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LA  QUESTION  AFRICAINE 

ÉTUDE     POLITIQUE    ET    ÉCONOMIQUE 


COUP  d'œil  général 

Il  y  a  déjà  six  mois  qu'éclatait  subitement  au  milieu 
de  nous  l'épouvantable  nouvelle  du  massacre  de  la 
mission  Flatters. 

La  France  tressaillit  de  surprise  et  de  douleur  à  ce 
drame  terrible  dont  les  sauvages  solitudes  du  grand 
désert  renvoyaient  jusqu'à  nous  les  funèbres  échos. 
Des  hommes  de  cœur  et  d'énergie  s'offrirent  immé- 
diatement pour  reprendre  l'exploration  si  brutale- 
ment interrompue,  pour  aller  recueillir  les  journaux 
de  route,  les  notes  et  les  cartes  abandonnés  sur  le 
lieu  de  l'assassinat,  et  venger  nos  infortunés  savants. 

Personne,  cependant,  n'a  repris  la  route  du  dé- 
sert, c'est  à  peine  même,  si  quelques-uns  se  sou- 
viennent des  noms  de  mes  anciens  compagnons  de 
voyage,  et  le  sable  brûlant  des  dunes  recouvre  peu 
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à  peu  ces  pauvres  corps  brisés  et  dépouillés  ;  le  vent 
arrache  et  disperse  encore  les  précieux  papiers  de 
la  mission,  car,  plus  rapide  que  ce  vent,  plus  lourd  que 
ce  linceul  de  sable,  l'oubli  est  arrivé,  le  silence  s'est 
fait,  et  aucune  voix  ne  s'élève  aujourd'hui  pour  récla- 
mer ces  tristes  épaves  du  naufrage  dans  lequel  se  sont 
englouties  nos  meilleures  espérances  comme  nos  plus 
chères  affections. 

C'est  que  cette  lamentable  catastrophe  a  inauguré 
toute  une  ère  de  troubles,  de  révolte  et  de  malheurs 
qui  ensanglantent  encore  notre  pauvre  Algérie.  La 
guerre  de  Tunisie,  les  incidents  de  la  Tripolitaine,  du 
Maroc  et  même  ceux  d'Egypte,  ainsi  que  les  agisse- 
ments du  chef  des  Oulâd  Sidi  Ech-Cheïkh,  ou  les  vio- 
lences et  les  attentats  des  tribus  soulevées  qui  parcou- 
rent nos  possessions  en  semant  sur  leur  chemin  le 
pillage,  l'incendie,  l'assassinat  et  le  viol,  tels  sont  les 
faits  douloureux  et  inquiétants  qui  se  succèdent 
depuis  ce  jour,  et  dont  la  gravité  absorbe  complète- 
ment l'opinion  publique, 

Car  tout  s'enchaîne  dans  les  manifestations  lentes 
ou  subites,  paisibles  ou  tumultueuses  de  la  vie  des 
peuples,  et,  si  nous  regardons  les  choses  de  haut,  nous 
verrons  que  les  massacres  du  Sahara,  les  incursions 
des  tribus  indépendantes  de  nos  frontières  et  les  sou- 
lèvements de  l'intérieur  ne  sont,  en  réalité,  que  les 
effets  multiples  d'une  seule  et  même  cause. 

L'anéantissement  de  la  mission  Flatters  est  due  à  la 
trahison  d'un  Cha'anbi  (sing.  de  Cha'anba)  ;  les  atta- 
ques des  Khoumîr  d'abord,  et  celles  de  Bou-Amena 
ensuite,  ne  sont  pas,  disent  quelques-uns,  entièrement 
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indépendantes  d'influences  étrangères,  et  les  mouve- 
ments de  l'intérieur  seraient  dus,  suivant  d'autres, 
aux  prédications  de  marabouts;  mais  comment  se  fait- 
il  que  les  Cha'anba  nous  trahissent  aujourd'hui,  que 
les  Khoumîr  ou  les  Oulâd  Sidi  Ech-Cheïkh  soient 
plus  insolents  que  par  le  passé,  et  que  les  prêtres 
musulmans  excitent  et  soulèvent  les  indigènes?  Il 
y  a  là,  certainement  une  cause  générale,  et  ce  vent 
de  révolte,  qui  souffle  déjà  presque  en  tempête  sur 
notre  colonie,  a  sa  source  quelque  part. 

Efforçons-nous  donc  de  remonter  à  l'origine  de  ces 
perturbations,  de  ces  violences,  et,  grâce  au  point  de 
vue  élevé  où  nous  nous  serons  mis,  nous  pourrons 
embrasser  d'un  coup  d'œil  les  événements  et  les  choses 
qui,  mieux  compris  et  mieux  interprétés,  auront  sans 
doute  pour  nous  de  sages  et  utiles  enseignements. 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  à  faire  à  grands 
traits  une  esquisse  de  la  situation  politique  et  écono- 
mique de  l'Algérie. 

C'est  là,  je  le  sais,  une  question  délicate,  et  complexe, 
et  je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  résoudre  le  diffi- 
cile problème  de  la  colonisation  algérienne  dans  ces 
pages  écrites  à  la  hâte  et  nécessairement  incomplètes  ; 
mais  je  pense,  cependant,  accomplir  une  œuvre  utile 
en  apportant  ici  le  résultat  des  études  que  j'ai  pu  faire 
tant  en  Algérie  que  parmi  les  tribus  errantes  et  libres 
du  Sahara-Central,  au  milieu  desquelles  il  m'a  été 
donné  de  vivre  quelque  temps. 

L'heure  est,  en  effet,  venue  pour  nous  tous  de  ne 
plus  demeurer  aussi  étrangers  à  la  situation  de  notre 
magnifique  colonie,  au  sort  de  laquelle  sont  intime- 
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ment  liées  notre  gloire  et  notre  prospérité  nationales. 
Nous  ne  pouvons  pas,  sans  doute,  rester  indifférents  à 
cette  campagne,  à  cette  guerre  où  se  trouvent  engagés 
l'honneur  de  notre  drapeau  et  la  vie  de  nos  enfants  ; 
mais,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  faire  que  de 
suivre  sur  la  carte  le  mouvement  de  nos  troupes  et  de 
discuter  leur  organisation,  quelque  chose  de  plus  à 
faire  que  d'applaudir  à  l'arrestation  de  marabouts 
exaltés  prêchant  la  guerre  sainte,  quelque  chose  de 
plus  à  faire  enfin  que  de  revenir  sans  cesse  sur  cette 
irritante  et  stérile  question  d'Orient,  ou  de  parler  à 
tort  ou  à  raison  d'intrigues  internationales,  c'est  le 
devoir  que  nous  avons  tous  de  commencer  par  recher- 
cher et  étudier  quelles  fautes  nous  avons  pu  com- 
mettre dans  l'administration  de  l'Algérie  pour  qu'une 
semblable  effervescence  se  soit  produite. 

En  reconnaissant  nos  erreurs,  nous  pourrons  pré- 
venir le  retour  de  ces  troubles,  de  ces  hostilités,  de  ces 
désastres,  et,  assurant,  de  la  sorte,  la  paix  et  la  sécu- 
rité au  travail  de  notre  colonie,  nous  aurons  accompli 
une  œuvre  civilisatrice  et  véritablement  digne  du 
nom   français. 

C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'il  nous  sera 
permis  de  penser  avec  sagesse  à  des  agrandissements 
de  territoire  que  nous  saurons  défendre  et  conserver, 
et  à  de  nouvelles  explorations  commerciales  ou  scien- 
tifiques que  nous  pourrons  soutenir  et  faire  respecter. 


Il 


POLITIQUE  INTERIEURE 

Jusqu'au  jour  où  j'ai  mis  pour  la  première  fois  le 
pied  en  Algérie  j'avais,  comme  beaucoup  d'autres,  les 
idées  les  plus  fausses  sur  notre  administration  colo- 
niale. 

«  Nous  avons  à  notre  porte,  me  disais-je,  un  vaste 
et  magnifique  pays,  d'un  climat  sain  et  d'une  remar- 
quable fécondité.  Mais  cette  terre  admirable  ne  nous 
rapporte  rien,  ou  presque  rien,  car,  traitée  toujours 
en  pays  conquis,  le  régime  militaire  y  étouffe,  par  son 
autocratie  absolue,  cette  force  sociale  sans  laquelle 
tout  travail  reste  stérile,  cette  puissance  qui  se  nomme 
Liberté,  seul  ressort  de  l'activité  individuelle  et  du 
progrès  des  peuples.  » 

J'ai  conservé  ma  foi  en  la  liberté  et  mon  horreur  de 
l'absolutisme  et  de  la  force  brutale,  restes  des  époques 
barbares,  ignorantes  et  agitées,  dont  notre  civilisation 
moderne  vient  à  peine  de  sortir,  et  ces  croyances  sont 
d'autant  plus  vivaces  chez  moi  qu'elles  s'appuient  sur 
l'étude  même  de  l'évolution  historique  de  l'humanité. 

Cependant,  par  une  apparente  contradiction,  je  re- 
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connais  que  le  régime  militaire  est  encore  le  seul 
applicable  en  Algérie,  et  je  suis  convaincu  que  tout  ce 
qui  arrive  aujourd'hui  n'a  pas  d'autre  cause  que 
l'intempestive  innovation  d'un  gouvernement  civil. 

Le  régime  libéral  est  certainement  l'organisation  la 
plus  favorable,  la  seule  favorable  même  à  la  vie  et  au 
développement  des  sociétés  humaines.  Mais  encore 
faut-il  qu'un  peuple  soit  assez  avancé  dans  la  voie  du 
progrès  et  de  la  civilisation  pour  qu'il  puisse  jouir 
avec  sagesse  et  fruit  de  la  liberté,  ce  puissant  levier 
qui  n'est  plus  qu'une  arme  dangereuse  dans  des  mains 
faibles  ou  inexpérimentées. 

Les  formes  d'un  gouvernement  doivent  être  faites  à 
la  taille  de  la  nation  que  ce  gouvernement  est  destiné 
à  protéger  ;  il  faut  que  ces  formes  politiques  résultent 
du  caractère  particulier,  des  mœurs,  des  croyances  de 
la  nation,  ainsi  que  du  degré  et  de  la  nature  de  la 
sécurité  qui  existe  dans  son  sein  et  sur  ses  frontières. 
Aussi  a-t-on  pu  dire,  avec  une  grande  apparence  de 
vérité,  que  chaque  peuple  a  le  gouvernement  qu'il 
mérite. 

Croit-on,  par  exemple,  que  la  Russie  soit  mûre  pour 
la  République,  et  la  liberté  ne  serait-elle  pas  aujour- 
d'hui pour  ce  pays  le  plus  funeste  des  présents  ? 

Les  peuples  ont,  comme  les  individus,  une  vie  qui 
leur  est  propre  ;  ils  naissent,  grandissent,  s'élèvent  ou 
tombent,  et  il  nous  faut  tenir  compte,  sous  peine  des 
plus  regrettables  erreurs,  de  leur  âge  et  de  leurs  ten- 
dances naturelles. 

Quel  père,  si  libéral  soit-il,  voudrait,  malgré  l'inex- 
périence  et    les  penchants    propres  à  la  jeunesse, 
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donner  à  son  jeune  fils  toute  la  liberté  dont  il  jouit 
lui-même  ? 

N'est-ce  pas  là,  cependant,  la  folle  aventure  que 
nous  tentons  avec  l'Algérie,  cette  fille  de  la  France, 
que  nous  avons  voulu  émanciper  alors  qu'elle  vient  à 
peine  de  naître  à  la  civilisation  ! 

Les  Arabes  en  sont  encore  à  l'âge  héroïque,  ils  ne 
conçoivent  pas  d'autre  puissance  que  celle  de  la  force, 
et  l'ignorance  systématique  dans  laquelle  le  Koran  les 
enferme  à  tout  jamais,  ne  leur  permet  pas  de  com- 
prendre, ni  aujourd'hui,  ni  plus  tard,  cette  puissance 
toute  moderne  de  l'intelligence  et  du  savoir  qui  enfante 
le  progrès  et  règne  déjà  sur  le  monde. 

Les  indigènes  obéissent,  sinon  avec  plaisir,  du  moins 
avec  empressement  et  respect,  à  l'officier  dont  le  sabre 
et  le  cheval  constituent  la  seule  supériorité  et  les 
seuls  titres  de  noblesse  admis  en  Afrique  ;  mais  le 
civil,  quel  que  soit  le  prestige  dont  il  puisse  s'en- 
tourer, ne  jouit  pas  de  la  moindre  considération  et 
son  autorité  restera  toujours  méconnue. 

L'unique  preuve  d'autorité  qu'ils  reconnaissent, 
c'est  l'abus  même  d'autorité  ;  un  chef  qui  commet  des 
exactions  et  des  excès  de  pouvoir  prouve,  par  là,  sa 
puissance  et  n'en  est  que  plus  considéré.  Un  acte  de 
douceur  et  de  clémence  est,  au  contraire,  aux  yeux  de 
tous,  un  signe  de  faiblesse  et  d'infériorité. 

L'Arabe  s'est,  du  reste,  merveilleusement  peint  dans 
un  de  ses  proverbes  :  «  Baise  la  main  que  tu  ne  peux 
couper,  »  dit-il,  et  je  pourrais  citer,  à  ce  sujet,  de 
nombreux  exemples. 
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Le  général  Lacroix,  qui,  en  1872,  réprima  d'une 
façon  si  sévère  l'insurrection  de  Warglâ,  a  laissé  dans 
cette  oasis  la  réputation  d'un  grand  chef  et  l'on  ne 
parle  de  lui  qu'avec  vénération.  Lorsque  je  rappelais 
aux  Cha'anba  (tribu  de  Warglâ)  le  grand  nombre  de 
têtes  coupées  dont  ce  général  fit  orner  les  murs  d'en- 
ceinte de  la  ville  tombée  en  son  pouvoir,  ils  ne  témoi- 
gnaient d'autre  sentiment  que  celui  d'une  admiration 
profonde  pour  l'homme  qui  avait  prouvé  sa  force  et  sa 
puissance  par  une  aussi  terrible  exécution. 

Je  raconterai  encore  le  fait  suivant  : 

Parmi  les  divers  impôts  auxquels  sont  assujettis  les 
Ksour  (pluriel  de  Ksar,  village  fortifié),  se  trouve 
celui  d'une  certaine  somme  par  tête  de  palmiers.  Dans 
la  région  où  fonctionnent  encore  les  bureaux  arabes, 
le  cheïkh  du  ksar  vient  chaque  année  au  bureau  pour 
déclarer  le  nombre  de  palmiers  de  sa  tribu. 

Or,  dans  un  bureau  arabe  de  nos  grands  cercles  mi- 
litaires du  sud,  un  cheïkh  vint,  une  année,  pour  ac- 
quitter l'impôt.  L'officier  chargé  de  cette  partie  des 
affaires  indigènes  étant  allé,  peu  après,  faire  le  recen- 
sement des  palmiers,  constata  que  le  cheïkh  lui  avait 
fait  une  déclaration  insuffisante.  La  différence  repré- 
sentait une  somme  assez  importante  et  cepen- 
dant, après  une  verte  semonce,  l'officier  infligea  au 
cheïkh  l'obligation  de  payer  trois  fois  cette  diffé- 
rence. 

La  chose  parut  toute  naturelle,  et  le  chef  arabe  s'ac- 
quitta de  bonne  grâce. 

L'année  suivante,  cet  officier  fut  changé  et  remplacé 
par  un  autre  qui,  tout  nouvellement  venu  de  France, 
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arrivait  avec  des  idées  humanitaires  et  de  mansuétude, 
sur  lesquelles  il  fondait  quelques  espérances. 

A  l'époque  de  l'impôt,  le  même  cheïkh  se  dit  : 

«  Voici  un  nouvel  officier,  nous  allons  l'éprouver.  » 

Et  il  refit  sa  déclaration  fausse  de  la  dernière  fois. 

Prévenu  par  ses  collègues  de  ce  qui  s'était  passé  avec 
son  prédécesseur,  l'officier  fit  appeler  l'arabe  et  lui  dit  : 

«  Tu  nous  as  trompé  sur  le  nombre  de  tes  palmiers, 
ainsi  que  tu  l'as  déjà  fait  l'an  passé,  et  je  pourrais  te 
condamner  encore  à  payer  trois  fois  la  différence, 
mais  je  ne  veux  pas  faire  souffrir  ta  tribu  ;  tu  ne  me  la 
paieras  que  deux  fois  seulement.  » 

Eh  bien  !  le  résultat  de  cet  acte  de  âouceur  relative 
fut  que  le  cheïkh  s'en  alla  en  riant  bien  fort  et  criant 
partout  que  cet  officier  n'était  pas  un  véritable  chef, 
puisqu'il  n'avait  pas  su  lui  faire  payer  une  aussi  forte 
amende  qu'il  aurait  pu. 

Ce  malheureux  officier  perdit  ainsi  tout  prestige, 
toute  autorité  et  se  vit  obligé  de  partir. 

Ne  jugeons  donc  pas  avec  nos  sentiments  européens 
ce  peuple  qui  agit,  pense  et  se  détermine  sous  l'in- 
fluence d'idées  toutes  différentes  des  nôtres. 

Tel  est  le  caractère  particulier  de  l'Algérie  et,  quoi 
qu'on  fasse,  comme  il  est  absolument  impossible  de 
pousser  sur  la  route  du  progrès  ces  attardés  de  la  civi- 
lisation, à  laquelle  du  reste  ils  sont  et  resteront  tou- 
jours hostiles  par  leurs  mœurs  et  leurs  croyances, 
cette  raison  serait  déjà  suffisante  pour  prouver  la  né- 
cessité du  régime  militaire. 

Mais  il  y  a,  de  plus,  une  autre  considération  qui 
nous  a  trop  échappé. 
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La  population  algérienne  est  composée  de  Français, 
de  Juifs,  d'Arabes,  de  Kabyles,  d'Italiens,  de'  Maltais 
et  d'Espagnols,  et  chacun  de  ces  éléments  hétérogènes 
est  d'une  telle  importance  qu'il  faut  compter  avec  lui. 
Or,  s'il  est  un  fait  politique  bien  démontré  par  l'his- 
toire, c'est  que  plus  une  nation  est  divisée  par  des 
diversités  de  races,  de  langues,  de  mœurs  et  de 
croyances,  plus  il  faut  un  régime  autoritaire  pour 
assurer  la  sécurité  dans  son  sein. 

Nous  voyons  donc  encore  de  ce  côté  que  nous  avons 
fait  pour  l'Algérie  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait 
en  lui  ouvrant  la  voie  de  dangereuses  libertés  qui 
devaient  amener  une  insécurité  proportionnelle. 

Je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  le  régime  mili- 
taire n'a  pas  toujours  été  à  l'abri  de  tout  reproche,  il 
est  vrai  qu'on  en  peut  dire  autant  de  tous  les  régimes 
possibles,  mais  enfin  on  s'est  plaint  des  rapports  entre 
officiers  et  colons,  ou  encore  de  quelques  exactions 
commises  par  les  bureaux  arabes. 

Certainement  il  y  avait  des  modifications  à  apporter 
au  fonctionnement  de  cette  organisation  militaire  qui, 
faite  à  la  hâte,  et  au  lendemain  de  la  conquête,  avait 
besoin  d'être  revue  et,  peut-être,  adoucie.  Personne  ne 
l'eût  trouvé  mauvais,  et  c'était  là  une  solution  plus 
sage  que  ce  que  l'on  a  cru  devoir  faire. 

Au  lieu  de  corriger,  l'on  a  détruit,  et  les  bureaux 
arabes  ont  été  supprimés  partout  où  il  semblait  pos- 
sible de  le  faire. 

Cependant  un  gouvernement  civil  est,  quelles  que 
soient  nos  idées  progressives  et  libérales,  un  véritable 
non-sens  en  Algérie  où  il  ne  peut  que  compromettre 
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la  sécurité  de  notre  colonie  et  le  prestige  de  notre 
nom. 

Voyant  un  chef  civil  à  leur  tète,  des  préfets  rem- 
placer les  officiers  et  sentant  glisser  sur  eux  un  souffle 
de  liberté,  les  Arabes,  qui  ne  connaissent,  je  le  répète, 
d'autre  autorité  que  celle  du  sabre  et  ne  mesurent  la 
grandeur  et  la  puissance  d'un  chef  qu'à  sa  sévérité, 
ont  cru  que  nous  étions  devenus  faibles  et  incapables 
de  répression.  C'est  alors  que,  petit  à  petit,  des  intri- 
gues se  sont  ourdies  jusqu'à  ce  que  la  trahison  et  la 
révolte  soient  enfin  venu  secouer  toute  l'Algérie  et 
faire  ouvrir  les  yeux. 

Les  choses  en  sont  à  un  tel  point  que  si,  par  impos- 
sible, nous  avions  un  échec  en  Tunisie,  nous  verrions, 
tout  à  conp,  des  soulèvements  considérables  dans  notre 
colonie,  et  les  incidents  les  plus  graves  pourraient 
survenir. 

Ce  que  nous  avons  aujourd'hui  de  plus  pressé  à 
faire,  c'est  d'infliger  une  sévère  leçon  tant  en  Tunisie 
que  dans  nos  possessions  afin  de  montrer  que  la  France 
est  toujours  aussi  puissante  et  que,  si  nous  n'avons  pu 
faire  partager  nos  institutions  libérales  aux  barbares 
arriérés  et  fanatiques  qui  ne  savent  pas  les  com- 
prendre, nous  possédons  du  moins  un  bras  assez  fort 
pour  nous  faire  respecter  et  nous  faire  obéir. 


III 


RACES   INDIGENES 


L'Afrique  du  nord  est  occupée  par  deux  grandes 
races  indigènes,  aussi  différentes  de  mœurs  et  de 
caractère  que  d'origine.  Ce  sont  les  races  berbères  et 
arabes. 

Si  l'existence  des  Berbères  en  Afrique  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
Arabes  dont  l'apparition  ne  remonte  qu'aux  temps 
historiques.  Le  souverain  d'Egypte  lança  sur  l'Afrique 
une  troupe  de  tribus  arabes  pour  se  venger  du  vice- 
roi  du  Maghreb  (littéralement:  X Occident),  qui  s'était 
affranchi  de  son  autorité  et  mis  sous  la  protection  du 
khalife  de  Bagdad.  Ibn-Khaldoun  1  raconte  ainsi  la 
cause  de  cet  invasion  : 

«  El-Monstancer  (khalife  de  l'Egypte),  en  l'an  441 
(1049-1050),  envoya  son  visir  auprès  des  Arabes.  Ce 
ministre  commença  par  faire  des  dons  peu  considé- 
rables aux  chefs  —  une  fourrure  et  une  pièce  d'or  à 

1  Abou-Zeid-Abd-er-Rhaman  Ibn-Khaldoun,  célèbre  historien 
berbère,  naquit  à  Tunis,  le  1er  Ramadan  732  (fin  de  mai  1332). 
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chaque  individu  —  ensuite  il  les  autorisa  à  passer  le 
Nil  en  leur  adressant  ces  paroles  :  «  Je  vous  fait 
cadeau  du  Maghreb  et  du  royaume  d'El-Moërr-Ibn- 
Badîs  le  senhadjite,  esclave  qui  s'est  soustrait  à  l'au- 
torité de  son  maître.  Ainsi,  dorénavant,  vous  ne  serez 
plus  dans  le  besoin  !  » 

Cette  désastreuse  invasion  du  onzième  siècle  est  l'o- 
rigine de  toute  la  population  arabe  actuelle  des  con- 
trées de  l'Atlas. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Arabes  sont  de  race 
sémitique,  mais  l'origine  des  Berbères  reste  entourée 
d'ombres,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  pa- 
raissent, d'après  les  traditions  les  plus  anciennes,  être 
venus  de  l'Est  à  une  époque  fort  reculée. 

Malek-Ibn-Mozahhel,  qui  se  trouvait  au  service  du 
sultan  mérinide  Yacoub-Ibn-Abd-el-Hack,  dans  la 
dernière  moitié  du  septième  siècle  de  l'hégire,  dit  : 

«  Les  Berbères  se  composent  de  diverses  tribus  hi- 
myérites,  modérites,  coptes,  amalécites,  cananéennes 
et  coreicheites,  qui  s'étaient  réunies  en  Syrie  et  par- 
laient un  jargon  barbare.  » 

D'après  Ibn-Khaldoun  : 

«  Les  Berbères  sont  les  enfants  de  Canaan,  fils  de 
de  Cham,  fils  de  Noé.  Leur  aïeul  se  nommait  Mazîgh, 
leurs  frères  étaient  des  Gerséséens  (Agrîkech)  ;  les 
Philistins,  enfants  de  Casluhim,  fils  de  Misraïm,  fils  de 
Cham,  étaient  leurs  parents.  Le  roi,  chez  eux,  portait 
le  titre  de  Goliath  (Djâlout).  » 

L'Arabe  diffère  totalement  de  nous,  autant  par  son 
caractère,  que  par  son  organisation  sociale. 
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«  Trois  seules  choses  sont  désirables,  me  disait 
Qaddour-ben-Mouissa  '-;  cheïkh  du  makhzen  de  War- 
glâ  ;  d'abord  la  sagesse  (hhahma),  mais  je  n'en  parle 
pas,  ensuite  :  monter  à  chenal,  faire  parler  la  poudre 
et  posséder  une  toute  jeune  femme  à  la  gorge  (sserhar 
bezaz  2)  bien  ferme. 

Les  Arabes  en  sont  encore  à  l'état  pastoral;  l'aridité 
du  désert  leur  a  imposé  cette  forme  sociale  et,  aujour- 
d'hui encore,  ils  ne  peuvent  comprendre  d'autre  exis- 
tence que  la  vie  nomade  à  laquelle  ils  restent  toujours 
attachés  par  leur  caractère  aventureux  et  indépendant. 

Un  jour  que  je  causais  avec  le  Cha'anbi  Ali-ben- 
Boû-Djema'a  3  de  l'organisation  et  des  mœurs  de  sa 
tribu,  je  lui  dis: 

—  «  Toi  et  les  tiens,  vous  connaissez  les  beaux  jar- 
dins de  l'Ouâd-Rîgh,  ou  ceux  qu'ont  créés  les  Mezabites 
dans  leurs  montagnes;  pourquoi  donc,  au  lieu  de  de- 
venir riches  en  suivant  cet  exemple,  ne  voulez-vous 
pas  cultiver  la  terre,  et  préférez-vous  vivre  misérables 
dans  les  maigres  pâturages  du  désert?  » 


1  Quaddour  était  un  de  nos  guides  ;  il  avait  aussi  l'emploi 
de  bachamar  (chef  chamelier).  Cet  homme  n'a  pas  fait  partie  de 
la  deuxième  mission. 

2  Expression  un  peu  trop  réaliste  pour  pouvoir  être  traduite 
littéralement. 

3  Ali-ben-Boû-Djema'a  et  son  frère  Cheïkh-ben-Boû-Djema'a 
faisaient  partie  de  notre  caravane  comme  bachamars.  Cheïkh  re- 
partit avec  la  seconde  mission,  et  ce  fut  lui  qui,  quelques  minutes 
avant  l'attaque,  se  précipita  vers  le  colonel  en  lui  criant  :  «  Mon 
colonel,  tu  es  trahi  !  Que  viens-tu  faire  ici?  Reviens  au  camp.  » 
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—  «  C'est  que,  me  répondit-il,  le  cha'anbi  aime 
voyager,  d'abord  pour  gagner  de  l'argent,  mais  sur- 
tout parce  que  celui  qui  n'aurait  pas  quitté  son 
douar  serait  considéré  comme  une  femme  et  désho- 
noré. Lorsque  nous  sommes  réunis  au  café  maure, 
nous  nous  plaisons  à  parler  de  nos  voyages,  à  raconter 
nos  aventures,  et  souvent,  excité  par  ces  récits  ou  par 
quelques  plaisanteries,  un  jeune  homme  se  lève  tout  à 
coup  et  part  pour  une  expédition  plus  ou  moins  loin- 
taine avec  sa  guerba  (outre)  et  son  chameau.  » 

L'amour  des  voyages  avec  le  plaisir  de  faire  parler 
la  poudre  à  la  chasse  de  la  gazelle  et  de  l'antilope,  ou 
dans  une  attaque  de  la  caravane,  tel  est  le  côté  bril- 
lant et  chevaleresque  du  caractère  arabe  qui  l'éloigné 
de  notre  civilisation,  à  laquelle  il  ne  peut  se  plier.  Il 
faut  à  l'arabe,  l'immensité  du  désert  avec  ses  souf- 
frances et  ses  dangers  ;  c'est  dans  ces  plaines  arides  et 
cette  mer  de  sable  qu'il  conserve,  à  côté  de  ses  défauts, 
ses  réelles  qualités  de  patience,  de  sobriété,  d'énergie, 
de  courage  et  de  dévouement.  Mais,  dès  qu'il  approche 
de  nos  villes,  il  se  dégrade  et  tombe  mortellement 
atteint  par  nos  vices  européens,  seules  choses  qu'il  em- 
prunte à  la  civilisation. 

Cela  est  si  vrai,  que  la  natalité  des  Arabes  de  l'Al- 
gérie va  en  décroissant  sans  cesse. 

Scrupuleux  observateur  des  lois  de  l'islam  loin  de 
notre  contact,  l'Arabe  de  nos  grands  centres  se  livre 
aux  liqueurs  et  aux  excès  de  toutes  sortes,  aussi  est-il 
fatalement  condamné  à  disparaître. 

Sans  doute,  nous  ne  devons  rien  faire  pour  accé- 
lérer cette  ruine  qui  s'accomplit  tous  les  jours,  mais 
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nous  ne  saurions  l'arrêter,  car,  c'est  la  loi  universelle 
de  tout  ce  qui  vit  :  l'être  qui  ne  peut  se  développer 
doit  mourir,  la  race  qui  ne  peut  progresser  doit  s'é- 
teindre, et  l'Arabe  immobilisé  par  son  fanatisme  reli- 
gieux doit  périr. 

La  race  berbère  est  représentée  dans  l'Afrique  du 
Nord  par  les  Cheloûh,  dans  les  montagnes  du  Maroc, 
les  Kabyles,  dans  l'Atlas  algérien  ;  les  Mezabites  l, 
entre  El-Aghouât  et  Warglâ  ;  plusieurs  tribus  de  la 
Tunisie  sont  de  sang  berbère  plus  ou  moins  pur 
comme,  par  exemple,  les  Khoumîr,  ou  encore  les 
Djelâc,  appelés  vulgairement  Zelâs,  dans  le  quâïdât  de 
Qaïrouân  ;  les  Tibbou,  entre  le  Nil  et  le  Fezzan,  les 
plus  dégradés  des  Berbères  par  le  mélange  de  sang 
nègre  ;  enfin,  les  Touareg,  sur  toute  la  frontière  du 
Sahara  et  du  Soudan  2. 

1  Beni-Mezâb  ou  Aoubans.  Ce  rameau  de  la  race  berbère 
serait  venu  du  djebel  (mont)  N'four,  dans  la  régence  de  Tripoli, 
vers  le  IVe  ou  le  v  cinquième  siècle  de  notre  ère. 

2  D'après  Ibn-Khaldoun,  les  Touareg  descendent  de  la  puis- 
sante tribu  des  Zenaga  ou  Zenata  qui  parcouraient,  dit-il,  depuis 
un  temps  inconnu,  et  bien  avant  l'islamisme,  les  brûlantes  régions 
du  désert,  loin  du  Tell  et  des  pays  cultivés,  dont  ils  remplaçaient 
les  productions  par  le  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux.  S'étant 
multipliés  dans  ces  vastes  plaines,  ils  formèrent  plusieurs  tribus, 
tels  que  les  Gueddala  (les  Getuli  des  anciens),  les  Lemtouna,  les 
Messoufa  et  les  Targa  (Touareg). 

Les  Zenata  ne  sont  plus  représentés,  de  nos  jours,  que  par 
quelques  familles  habitant  EKGoléah  qui  se  souviennent  de 
l'antiquité  de  leur  race. 
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Les  Berbères  ne  sont  nomades  que  par  nécessité, 
aussi  tous  ceux  de  l'Algérie  se  livrent-ils  à  la  culture 
du  sol,  au  commerce  ou  à  l'industrie.  Le  Kabyle  cul- 
tive la  terre,  fabrique  des  armes,  des  bijoux,  et  le  Meza- 
bite,  creusant  dans  ses  rochers  arides  des  puits  de 
50  mètres,  a  fait  éclore  des  jardins  merveilleux  au 
fond  de  gorges  inaccessibles  et  sauvages. 

Lorsqu'à  mon  retour,  je  suis  passé  par  les  villes  du 
Mezâb,  les  habitants  s'empressaient  autour  de  moi  ou 
me  faisaient  entrer  chez  eux  pour  causer  de  la  lon- 
gueur des  étapes  de  notre  traversée  du  désert,  de  la 
hauteur  des  dunes,  de  l'abondance  des  puits,  de  la 
qualité  de  l'eau,  etc.,  toutes  choses  qui  intéressaient 
leur  commerce,  et  plusieurs  même,  comprenant  les 
bienfaits  d'un  chemin  de  fer,  m'exprimaient  le  désir 
d'en  voir  établir  un  jusqu'à  leur  vallée. 

Actifs,  laborieux,  honnêtes,  économes,  intelligents, 
et  appartenant  à  une  secte  musulmane  moins  farou- 
che, sorte  de  protestantisme,  les  Berbères  algériens 
sont,  peut-être,  susceptibles  d'être  amenés,  dans  une 
certaine  mesure,  à  notre  civilisation.  Mais  un  gouver- 
nement civil  ou  trop  libéral  ne  leur  convient  pas  plus 
qu'aux  Arabes,  car  ils  aiment,  tout  autant  qu'eux,  à 
faire  parler  la  poudre. 

Je  me  promenais,  une  après-midi,  sur  la  place  du 
marché  de  Beni-Isguen,  lorsque  je  vis,  tout  à  coup,  les 
marchands  mezabites  rentrer  dans  leurs  magasins  et 
en  ressortir  ausssitôt  avec  leur  tromblon.  Une  petite 
discussion  venait  d'avoir  lieu  avec  des  marchands 
d'une  ville  voisine,  et  personne  ne  voulait  manquer 
une  si  belle  occasion  de  faire  parler  la  poudre.  Heu- 

2 
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reusement,  le  cheikh  distribua  fort  à  propos,  à  droite 
et  à  gauche,  quelques  coups  de  son  énorme  clef  de 
bois  sur  les  têtes  les  plus  dures,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre.  Il  paraît  que  c'est  tous  les  jours  la  même  chose 
et  il  ne  se  passe  guère  de  semaine  sans  que  les  braves 
commerçants  mezabites  ne  se  donnent  le  plaisir  d'une 
petite  bataille  à  coups  de  tromblons.  On  emporte  les 
blessés,  on  remet  les  marchandises  en  ordre,  et  le 
marché  continue  au  milieu  de  la  satisfaction  générale. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  parler  aussi  des 
Israélites  qui,  par  leur  caractère  et  leur  nombre,  s'im- 
posent à  notre  attention. 

On  a  dit  beaucoup  de  mal  des  juifs  de  l'Algérie,  et 
j'avoue  qu'il  est  peut-être  difficile  d'en  dire  beaucoup 
de  bien.  Cependant,  ils  ne  sont  ni  meilleurs  ni  pires 
que  l'étaient,  chez  nous,  les  Juifs  du  moyen-âge  et, 
tels  qu'ils  sont,  ils  constituent,  avec  les  Mezabites, 
tout  le  commerce  de  notre  colonie. 

Leur  naturalisation  n'a-t-elle  pas  été  une  impru- 
dence politique  ?  Toujours  est-il  que  les  indigènes  ont 
été  fort  surpris  de  nous  voir  donner  la  qualité  de 
Français  à  cette  race  qu'ils  méprisent  profondément. 

Il  eût  été  préférable,  je  crois,  de  donner  aux  Juifs 
certaines  libertés  dont  aurait  profité  leur  commerce  et, 
par  suite,  celui  de  l'Algérie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  juive,  par  son  aptitude  re- 
marquable à  l'acclimatement  et  ses  grandes  qualités 
commerciales,  mérite  de  nous,  tous  les  égards  compa- 
tibles avec  la  sécurité  de  notre  colonie. 


IV 

LA  GUERRE  DU  DESERT 

Cette  grande  plaine  fauve  du  Sahara,  cet  espace  im- 
mense, inhabité  et  aride  qui  constitue  la  région  déser- 
tique, forme  une  large  zone  dans  laquelle  nous  ne 
pouvons  faire  pénétrer  nos  troupes  qu'avec  peine  et 
peu  de  succès  tant  qu'elles  resteront  organisées  à  l'eu- 
ropéenne. 

S'il  ne  s'agit  que  d'aller  châtier  une  tribu  rebelle 
ou  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  oasis  révoltée, 
certes  nous  serons  toujours  maîtres  de  le  faire  avec 
une  colonne  ordinaire  ;  mais  s'il  faut  nous  défendre 
contre  les  incursions  d'indigènes  organisés  en  ghezou 
(expédition  armée),  l'inégalité  se  trouve  cette  fois,  il 
faut  bien  le  dire,  de  notre  côté,  et  il  nous  devient  tout 
à  fait  impossible  de  les  poursuivre. 

Voici,  en  effet,  comment  les  choses  se  passent  : 

L'absence  de  pâturages  pour   les  chevaux  l,  et  la 

1  Si  les  chameaux  peuvent  se  passer  de  boire  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps  il  faut  cependant  qu'ils  mangent  tous 
les  jours  et  l'on  marche  dans  le  désert  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé 
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grande  distance  qui  sépare  les  puits,  oblige  toute 
troupe  qui  veut  s'engager  dans  le  désert  à  se  faire 
suivre  d'un  assez  grand  nombre  de  chameaux  pour 
porter  la  provision  d'orge  des  chevaux,  ainsi  que  l'eau 
nécessaire  à  toute  la  colonne.  Si  l'on  opère  dans  l'ex- 
trême Sud,  il  faut  compter  quatre  à  cinq  chameaux  par 
cheval !,  sans  parler  de  ceux  nécessités  encore  par 
les  approvisionnements  des  hommes,  les  munitions  et 
les  bagages. 

Dans  ces  conditions,  une  colonne  ne  peut  pas  aller 
plus  vite  que  l'allure  des  chameaux  porteurs,  c'est-à- 
dire  avancer  de  plus  de  26  à  30  kilomètres  par  jour, 
suivant  la  nature  du  sol  et  le  nombre  des  puits. 

Cette  vitesse  est  la  moyenne  d'une  caravane.  Dans 
notre  marche  forcée  du  retour,  nous  avons  franchi  les 
350  kilomètres  qui  séparent  le  lac  Menkhoûgh  d'El- 
Beyyodh    (El-Oumsâ    des   Touareg)   à    raison    d'une 

à  cette  réunion  de  quelques  misérables  touffes  d'herbes  que  les 
indigènes  nomment  pâturages.  Les  principales  plantes  de  ces  pâtu- 
rages sont  :  le  hadh  (salsolacée,  Cornulaca  monacantha),  Valenda 
(conifère,  Ephedra  alata),  le  nèci  (graminée,  Arthratherum  bra- 
chyatherum),  le  chebreb  (crucifère,  Zillamacroptera),  le  retem  (lé- 
gumineuse,  Retama-Rœtam),le  zeita  (plombaginée,  Limoniastrum 
guyonianum),  le  guetof  (salsolacée,  Atriplex  halimus),  le  dhomran 
(salsolacée,  Traganum  nudatum),  le  drinn  (graminée,  Arthrathe- 
rum pungens),  et  le  seffar  (graminée,  Arthratherum  brachyathe- 
rum).  Ces  plantes,  sauf  deux  ou  trois,  ne  sont  mangées  que  par 
les  chameaux. 

1  Le  maximum  de  charge  pour  un  chameau  est  de  150  kil.; 
mais  pour  une  longue  marche  il  vaut  mieux  ne  pas  dépasser 
100  kil. 
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moyenne  de  32  kilomètres  par  jour,  ayant  comme 
maximum  quelques  étapes  de  38  kilomètres.  C'est  là 
tout  ce  que  peut  faire  une  caravane,  et  encore  est-ce 
l'exception. 

Les  indigènes  qui  partent  en  ghazia  peuvent  évoluer, 
au  contraire,  avec  une  vitesse  beaucoup  plus  grande, 
et,  par  suite,  nous  échapper. 

Chacun  d'eux  est  monté  à  mahari l  et  n'emporte, 
accrochées  à  sa  selle,  que  deux  peaux  de  bouc  conte- 
nant son  eau,  sa  farine  et  ses  dattes. 

Or,  un  mahari  ordinaire  fait  66  à  80  kilomètres  par 
jour.  Le  dernier  courrier  de  France  nous  a  été  ap- 
porté à  Aïn-el-Taïba  par  un  cha'anbi,  qui  est  venu  de 
de  Warglâ  (200  kilomètres)  sur  son  mahari  en  trois 
jours  et  est  reparti  le  lendemain. 

Les  indigènes  marchant  ainsi  avec  une  vitesse  plus 
de  deux  fois  supérieure  à  la  nôtre,  il  nous  est  donc 
impossible,  avec  notre  organisation  actuelle,  de  pou- 
voir les  atteindre. 

Le  seul  moyen  de  nous  rendre  maîtres  du  désert 
consisterait  à  former  un  ou  plusieurs  escadrons  de 
mahara.  Cette  idée  n'est,  du  reste,  pas  nouvelle,  car, 
sans  remonter  à  la  guerre  d'Egypte,  le  général  de  Lo- 
verdo  avait  organisé  à  Warglâ  un  makhezen  de  mahara 
qui,  malheureusement,  n'existe  guère  plus  aujour- 
d'hui que  de  nom. 

En  répartissant  sur  tous  nos  points  avancés  du  dé- 
sert une  force  suffisante  de  soldats  à  mahari,  nous 

1  Dromadaire  dressé  pour  la  course.  Au  pluriel  fait  mahara 
de  la  racine  mahara,  être  habile. 
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assurerions  non-seulement  la  sécurité  de  notre  colonie 
à  l'intérieur,  mais  nous  pourrions  même  faire  con- 
naître notre  puissance  et  respecter  notre  nom  jusque 
dans  le  Grand-Désert. 

Nos  mouvements  seraient  à  la  fois  beaucoup  plus 
rapides  et  moins  coûteux.  Pour  aller  de  Bir-er-Reçof  à 
Ghadamès,  par  exemple,  distance  de  280  kilomètres,  il 
faut  compter  onze  journées  de  caravane  sans  eau. 

Un  corps  expéditionnaire  qui  s'engagerait  sur  cette 
ligne  devrait  donc  traîner  à  sa  suite  un  nombre  assez 
considérable  de  chameaux  de  bât  pour  porter  onze 
jours  de  vivres  et  d'eau  ;  au  contraire,  un  corps  de 
mahara  faisant  ce  trajet  en  quatre  jours,  chaque 
homme  peut  porter  ses  provisions  sur  sa  monture. 

De  plus,  si  le  chameau  peut  rester  huit  et  même  onze 
jours  sans  boire,  il  absorbe,  après  seulement  quatre 
jours,  dès  qu'il  arrive  au  puits,  60  litres  d'eau  d'un 
seul  coup.  Or,  les  puits  du  désert  fournissent  généra- 
lement peu  d'eau,  celui  d'Aïn-el-Hadjadj  (Takket  des 
Touareg),  par  exemple,  donne  à  peine  500  litres  d'eau 
par  heure  ;  aussi  nous  fallut-il  rester  deux  jours  à  ce 
puits  pour  abreuver  nos  250  chameaux.  Lorsqu'on 
voyage  en  caravane,  il  y  a  donc  un  certain  nombre  de 
chameaux  qu'il  est  impossible  de  dépasser  sous  peine 
de  ne  pouvoir  avancer.  Ainsi  1250  chameaux  ne  pouvant 
être  abreuvés  que  dans  l'espace  de  dix  jours,  les  pre- 
miers servis  commenceraient  à  mourir  de  soif  dès  que 
les  derniers  auraient  bu,  et  il  deviendrait,  de  la  sorte, 
impossible  de  quitter  le  puits  sans  abandonner  la 
moitié  des  animaux. 

Les  mahara,  au  contraire,  marchant  deux  ou  trois 
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fois  plus  vite,  rencontrent,  dans  le  même  temps,  trois 
fois  plus  de  puits,  ils  boivent  donc,  à  chaque  étape, 
trois  fois  moins  d'eau,  et,  par  suite,  il  est  possible  d'en 
faire  passer  un  nombre  triple  de  celui  des  chameaux 
de  bât. 

En  résumé,  la  création  d'escadrons  de  mahara  dans 
l'extrême  Sud  doterait  notre  frontière  désertique  d'un 
corps  de  troupes  présentant  les  trois  avantages  sui- 
vants : 

1°  Vitesse.  —  Allure  à  la  fois  plus  rapide  et  plus 
mobile,  nous  permettant  désormais  de  poursuivre  les 
ghezous. 

2°  Economie.  —  Le  soldat  à  mahari  portant  ses  pro- 
visions et  ses  munitions  sur  sa  monture,  les  chameaux 
de  bagage  deviennent  inutiles. 

3°  Nombre.  —  Pouvant  abreuver  aux  puits  du  dé- 
sert trois  fois  de  plus  de  mahara  que  de  chameaux  de 
bât,  on  peut  envoyer,  sur  une  seule  voie,  un  nombre 
d'hommes  à  mahari, trois  fois  supérieur  à  ceux  d'une 
colonne  organisée  dans  le  système  actuel. 

Il  y  aurait  donc  là,  je  crois,  une  création  militaire 
utile  et  digne  d'être  tentée. 


POLITIQUE  EXTERIEURE 

La  politique  extérieure  de  l'Algérie,  c'est-à-dire  sa 
situation  vis-à-vis  des  puissances  limitrophes  est  au- 
jourd'hui fort  grave  et  pleine  d'inquiétudes  pour 
l'avenir. 

Il  existe  des  faits  que  personne  ne  sait  encore, 
d'autres  qui  sont  peu  connus  et  certains  qu'on  ne 
semble  pas  vouloir  comprendre. 

Voudrait-on  me  croire,  par  exemple,  si  je  disais 
qu'un  réseau  d'intrigues  lentes  mais  sûres  et  presque 
entièrement  ignorées  de  nous,  a  fini  par  envelopper 
peu  à  peu  notre  colonie  comme  une  étroite  ceinture 
sous  laquelle  s'arrête  son  développement,  véritable 
cercle  de  fer  qui  doit  bientôt  l'étouffer  si  elle  ne  par- 
vient pas  à  le  rompre  ? 

C'est  la  vérité  cependant,  et  il  me  suffira,  pour  le 
prouver,  de  ne  raconter  qu'une  faible  partie  de  ce  que 
j'ai  vu  et  appris  à  ce  sujet  dans  ma  traversée  du  désert. 

Il  y  avait  dans  notre  caravane  un  noir  nommé  Em- 
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barek-ben-Ali-ben-Mohammed  et  voici,  en  peu  de  mots, 
quelle  suite  d'aventures  l'avait  amené  parmi  nous. 

Né  à  Timbouktou  même,  de  parents  libres  et  lettrés, 
il  fut  pris,  dans  un  de  ses  voyages,  par  une  tribu  de 
Touareg  qui  l'emmenèrent  comme  esclave.  Cette  tribu 
ayant  organisé  plus  tard  un  ghezou  contre  certains  de 
nos  arabes  du  Sud,  Embarek  dut,  par  ordre  de  son 
maître,  faire  partie  de  l'expédition  comme  sokrar 
(conducteur  de  chameaux).  La  ghazia  réussit  d'abord, 
mais  les  Touareg  furent  attaqués  dans  leur  retraite 
par  des  Cha'anba  qui  leur  reprirent  tout  le  butin  et 
firent  prisonniers  deux  Touareg  et  Embarek. 

Un  de  ces  Touareg  fut  envoyé  à  Boussâda  où  il 
mourut  de  maladie,  et  il  ne  restait  plus,  lors  de  notre 
passage  en  Algérie,  que  l'autre  targui  (sing.  de  touareg) 
et  Embarek  qu'on  avait  internés  à  El-Aghouât. 

Le  colonel  Flatters  crut  alors  utile  de  demander 
leur  liberté  pour  les  prendre  dans  sa  caravane  et  les 
rapatrier. 

Or,  un  matin  que  je  marchais  à  côté  d'Embarek,  je 
me  mis  à  l'interroger  sur  son  pays. 

Il  me  fit  aussitôt  une  description  de  Timbouktou 
assez  fidèle,  comparée  à  ce  que  je  savais  déjà  par  les 
relations  de  quelques  voyageurs.  D'après  lui,  le  marché 
de  cette  ville  est  excessivement  abondant  et,  suivant 
ses  propres  expressions  :  «  aussi  fort  que  celui  de 
Constantine  ». 

Après  une  longue  énumération  de  tout  ce  qu'on  y 
trouve,  Embarek  se  résuma  par  cette  phrase  pitto- 
resque :  «  Excepté  ton  père  et  ta  mère,  me  dit-il,  tu 
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trouveras  tout  ce  que  tu  voudras  à  Tombouto  \ 
(Timbouktou). 

Parmi  les  diverses  choses  qu'il  m'avait  énumérées, 
je  fus  très  surpris  de  l'entendre  citer  l'absinthe,  et  lui 
ayant  demandé  d'où  pouvait  bien  venir  cette  liqueur, 
il  me  répondit  qu'elle  était  apportée  par  les  anglais. 

Très  intrigué  par  la  révélation  de  ce  fait,  j'ai  con- 
tinué mes  questions,  et  ce  noir  m'a  affirmé  que,  depuis 
sept  ans,  les  Anglais  venaient  chaque  année,  à  époque 
fixe,  jusqu'à  Timbouktou,  où  ils  vendent  leurs  mar- 
chandises, moyennant  un  tribu  payé  au  sultan. 

Ils  arrivent  par  le  Dhiôli-Ba  (Niger)  dans  un  bateau 
contenant  200  (?)  hommes. 

Ils  sortiraient  ce  bateau  du  fleuve  pour  franchir  les 
rapides,  puis  le  mettraient  sur  une  sorte  de  châssis  de 
fer  monté  sur  des  roues  et  traîné  par  des  bœufs. 

Ainsi,  les  Anglais  ont  depuis  huit  ans,  aujourd'hui, 
un  commerce  régulier  et  clandestin  avec  Timbouktou, 
ce  grand  centre  du  Soudan  vers  lequel  convergent 
toutes  les  richesses  de  l'Afrique  centrale,  et  le  secret  a 
été  si  bien  gardé  que  personne  jusqu'à  ce  jour  n'en  a 
eu  connaissance  ! 

Le  Soudan  est  depuis  longtemps,  en  eflet,  l'objectif, 
de  l'Angleterre,  et  toute  sa  politique  en  Afrique  n'a 
consisté,  et  ne  consiste  encore,  qu'à  nous  fermer  com- 


1  Les  nègres  prononcent  Tombouto  ;  René  Caillé  a  écrit  Tom- 
boctou,  et  les  Arabes  disent  Timbouktou.  Les  Arabes  appellent 
aussi  cette  ville  Belad-ed-Deheb,  la  ville  de  l'or. 


LA  QUESTION   AFRICAINE.  27 

plètement  la  route  de  ce  riche  marché  africain  qu'elle 
voudrait  posséder  à  elle  seule. 

Pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  ces  manœu- 
vres, jetons  les  yeux  sur  la  carte. 

Tout  le  nord  de  l'Afrique  se  trouve  séparé  des  vastes 
royaumes  du  Soudan  par  le  Grand-Désert. 

Cette  solitude  immense  et  désolée  n'est  habitée  que 
par  les  Touareg,  grande  nation  berbère,  nomades  vi- 
vant des  droits  de  passage  ou  même  du  pillage  des 
caravanes.  Les  Touareg  du  Nord  sont  divisés  en  deux 
grandes  tribus:  les  Azdjer  à  l'Est  et  les  Ahaggâr  à 
l'Ouest,  et  forment  ainsi  une  large  zone  qu'il  faut  tra- 
verser pour  aller  au  Soudan. 

Si  nous  pouvions  donc  faire  un  traité  avec  ces  tribus, 
tout  le  centre  de  l'Afrique  nous  serait  ouvert.  Malheu- 
reusement, nous  sommes  arrivés  trop  tard,  nous  avons 
été  prévenus,  et  les  Touareg  ne  sont  plus  indépendants. 

Que  s'est-il  donc  passé  ? 

Le  voici  : 

Les  Anglais  ont  multiplié  leurs  comptoirs  en  Tripo- 
litaine  et  au  Maroc  et,  se  donnant  ainsi  une  autorité 
de  plus  en  plus  grande  dans  ces  deux  pays,  ils  ont  tra- 
vaillé sans  relâche  à  nous  élever  dans  le  désert  une 
barrière  infranchissable. 

Ce  sont  les  Anglais  qui  ont  poussé  la  Porte  à  prendre 
possession,  dans  ces  dernières  années,  de  l'oasis  de 
Ghât,  centre  des  Touâreg-Azdjer.  Cette  ville  est  main- 
tenant commandée  par  le  khalîfa  (lieutenant)  Sâfi,  qui 
représente  l'autorité  de  Tripoli  et  a  sous  ses  ordres 
120  soldats  turcs  et  4  canons. 

Le  grand  chef  des  Touareg  de  l'Est,  le  vieil  Hadj 
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Mohammened  Ikhenoûkhen,  qui  est  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  se  trouve  aujourd'hui  sous  la  com- 
plète dépendance  de  Sâfi. 

Cela  est  si  vrai  qu'Ikhenoûkhen  n'a  pas  osé  prendre 
sur  lui  de  nous  donner  ou  de  nous  refuser  le  passage 
sur  son  territoire,  et  c'est  à  Tripoli  même  qu'il  crut 
devoir  en  référer. 

On  sait  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  passer. 

Mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  notre  première 
mission  a  failli  avoir  le  triste  sort  auquel  la  seconde 
n'a  pu  échapper. 

A  l'Ouest,  les  Anglais  ont  suivi  la  même  politique. 

Ce  sont  eux  encore  qui  ont  engagé  le  sultan  du 
Maroc  à  réclamer  dernièrement  le  Touât. 

C'est  un  obstacle  de  plus,  élevé  entre  nous  et  le 
Soudan. 

Enfin,  les  Touâreg-Ahaggâr  qui,  jusqu'à  présent, 
étaient  restés  indépendants,  ou  qui  du  moins  parais- 
saient l'être,  effrayés  des  conséquences  du  massacre  de 
la  mission  Flatters,  cherchent  un  appui  et  semblent 
vouloir  se  mettre  sous  la  protection  d'In-Çâlah,  capi- 
tale du  Touât. 

Le  chemin  du  désert  nous  est  donc  aujourd'hui  com- 
plètement fermé  et  cela  du  seul  fait  des  Anglais. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  les  yeux  en  Al- 
gérie, nous  ne  voyons  que  des  ennemis  qui  nous  cer- 
nent de  toutes  parts. 

Une  enquête  a  été  faite  à  El-Aghouât  sur  le  désastre 
de  l'expédition  Flatters,  mais  le  résultat  de  cette  en- 
quête a  été,  jusqu'à  ce  jour,  tenu  secret.  Tout  ce  que  je 
sais  c'est  que,  paraît-il,  elle  a  révélé  des  faits  inat- 
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tendus  et  que  les  responsabilités  s'étendent  beaucoup 
plus  loin  qu'on  l'aurait  cru. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  désespérer. 

Sans  doute  l'Algérie  passe  par  une  crise  douloureuse 
et  inquiétante,  mais  le  moment  est  venu  d'agir  et 
d'agir  sans  retard  comme  sans  faiblesse. 

Commençons  avant  tout  par  occuper  définitivement 
Tunis. 

Ne  laissons  pas  subsister  plus  longtemps  ce  protec- 
torat illusoire  qui  ne  trompe  personne  et  dans  lequel 
les  Arabes  croient  voir  la  preuve  de  notre  infériorité. 

Certes,  je  ne  suis  ni  pour  la  guerre  ni  pour  les  con- 
quêtes, mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  conserver  ou  de 
perdre  à  tout  jamais  notre  colonie;  il  s'agit  de  défendre 
nos  propriétés,  de  venger  nos  morts  et  de  châtier  sans 
merci  les  barbares  capables  de  commettre  les  actes 
odieux  de  l'Ouâd-Zergua  ! 

J'ai  confiance  dans  l'avenir. 

Nous  allons  être  forcés  de  faire  une  épuration  pro- 
fonde sur  toutes  nos  frontières,  de  briser  ce  cercle 
d'ennemis  qui  nous  entoure  et,  poussé  par  d'impé- 
rieuses nécessités,  nous  ferons  des  conquêtes  qu'on 
pourra  d'autant  moins  nous  reprocher  qu'elles  s'impo- 
sent à  nous  qui  ne  les  avions  jamais  rêvées. 

Que  les  Anglais  gardent  les  Indes  et  que  l'Afrique  du 
nord  soit  à  la  France  ! 


VI 


SITUATION  ECONOMIQUE  DE  L'ALGERIE 


L'état  économique  de  l'Algérie  n'est  malheureuse- 
ment guère  plus  brillant  que  sa  situation  politique. 

Si  l'on  peut  en  accuser,  dans  une  certaine  mesure, 
notre  manière  d'administrer  et  de  coloniser,  il  faut  bien 
reconnaître  aussi  que  cela  tient  à  des  causes  presque 
inévitables  comme,  par  exemple,  la  suppression  de  cou- 
tumes barbares  inconciliables  avec  notre  civilisation. 

Ces  causes  ont  des  conséquences  assez  sérieuses 
pour  mériter  d'être  connues  et  étudiées. 

Les  grandes  oasis  du  sud  ont  perdu,  depuis  l'occupa- 
tion française,  leur  activité  et  leur  importance  com- 
merciales par  suite  de  l'abolition  de  l'esclavage. 

Warglâ  qui  était,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  le 
grand  centre  où  convergaient  toutes  les  caravanes  du 
Soudan,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  point  isolé  et 
perdu  dans  le  désert,  sans  presque  plus  de  relations 
avec  le  centre  de  l'Afrique,  et  c'est  tout  au  plus  si  cinq 
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ou  six  caravanes  venant  de  G-hât,  d'In-Çâlah  ou  de 
Ghadamès  y  arrivent  chaque  année  '. 

L'esclave,  cette  «  marchandise  qui  marche  »  et  qui 
ne  coûte  que  la  peine  de  la  prendre,  peut  seul,  en  effet, 
indemniser  les  caravanes  de  leur  long  et  périlleux 
voyage.  Aussi  la  plupart  se  détournent-elles  mainte- 
nant de  l'Algérie  pour  aboutir  à  la  Tripolitaine,  la 
Tunisie  et  le  Maroc  où  elles  peuvent  encore  écouler 
leur  marchandise  vivante. 

Cependant,  quoique  supprimé  en  principe,  l'escla- 
vage et  la  traite  des  noirs  n'en  existent  pas  moins  en- 
core de  fait  dans  le  sud  de  l'Algérie. 

J'ai  vu  des  esclaves  non-seulement  à  Warglâ,  mais 
même  à  Tuggurt.  De  plus,  il  est  probable,  quoiqu'il  me 
soit  impossible  de  rien  affirmer,  que  l'esclavage  existe 
aussi  dans  les  oasis  de  l'Ouâd-Rîgh,  cette  longue  et  fer- 
tile vallée  du  Sahara  algérien,  qui  s'étend  de  Biskra  à 
Tuggurt. 


1  Les  Cha'anba,  dont  une  tribu  (les  Cha'anba-bou-Roubâ) 
habite  Warglâ,  et  les  deux  autres,  Metlili  et  El-Goléah,  sont  de 
grands  caravaniers,  ils  se  réunissent  une  dizaine  environ  pour 
former  une  caravane,  mais  certains,  au  lieu  de  faire  le  voyage  eux- 
mêmes,  confient  des  chameaux  à  leurs  domestiques  avec  lesquels 
ils  partagent  ensuite  les  bénéfices.  Au  mois  d'avril,  ils  vont  à 
Biskra  et  à  Warglâ  acheter  du  blé,  de  l'orge,  du  beurre  et  de 
l'huile,  et  donnent  en  échange,  de  l'argent  ou  des  chameaux.  Les 
Cha'anba  vont  encore  au  Mezâb,  à  El-Aghouât,  au  djebel  Amour, 
à  Djelfa  et  jusqu'à  Tiaret.  Ils  vendent  à  Tiaret  leurs  dattes  à 
raison  de  cent  francs  la  charge  de  chameau  (100  kil.). 
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Trente  à  quarante  noirs  environ  sont  importés 
chaque  année  à  Warglâ.  Certaines  caravanes  *  n'o- 
sant pas  amener  leurs  nègres  dans  Warglâ  même,  les 
vendent  soit  aux  portes  de  la  ville,  soit  dans  un  village 
voisin. 

On  mesure  les  esclaves  des  pieds  à  l'épaule  avec  la 
main,  et  on  les  paye  à  raison  de  100  fr.  la  main.  Un 
castrat  ne  se  mesure  pas  et  coûte  de  six  à  neuf  cents 
francs  ;  une  négresse  jolie  et  bien  portante  vaut  quatre 
cents  francs. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  l'esclavage  chez  les  arabes 
est  une  condition  généralement  douce.  Après  un  cer- 
tain nombre  d'années  de  service,  le  maître  affranchit 
l'esclave  et  lui  donne  quelques  palmiers.  Il  fait 
souche  d'hommes  libres  et  possède  à  son  tour  des 
esclaves. 

—  «  Que  feras-tu,  disais-je  kà  un  nègre  (c'était  un 
castrat),  lorsque  tu  seras  affranchi?» 

—  «  J'achèterai  un  esclave,  »  me  répondit-il. 

Dans  le  Sahara  central,  au  contraire,  l'esclavage  est 
fort  pénible.  Les  Touareg  n'affranchissent  jamais  leurs 
nègres  et  les  condamnent  aux  plus  durs  travaux. 

Ces  malheureux  sont  envoyés  tous  les  ans  dans  le 
désert  pour  recueillir  la  gomme  sur  les  troncs  du  tolha, 

1  Les  caravanes  qui  viennent  de  Ghât  à  Warglâ,  apportent 
des  nègres,  des  chameaux,  des  ânes,  de  l'ivoire,  des  peaux  et  des 
plumes  d'autruches,  du  musc,  de  l'essence  de  rose  et  des  peaux 
d'un  animal  nommé  clabo  (buffle  ?)  qui  servent  à  faire  des  vête- 
ments et  avec  lequel  les  Touareg  confectionnent  des  tentes.  Les 
Touareg  se  servent  aussi  de  peaux  d'éléphants  pour  leurs  tentes. 
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et  ils  ne  vivent  pendant  tout  le  temps  de  la  récolte 
que  de  cette  substance  dont  ils  sont  encore  tenus  de 
rapporter  une  quantité  déterminée. 

Les  Touareg  n'usent  que  fort  rarement  du  droit  de 
mort  qu'ils  ont  sur  leurs  esclaves,  mais  c'est  certaine- 
ment moins  par  douceur  que  par  intérêt. 

Quelque  temps  avant  notre  passage  chez  eux,  un 
esclave  avait  voulu,  pour  se  venger,  empoisonner  son 
maître  et  toute  sa  famille  avec  des  feuilles  d'el-bethîma 
(sorte  de  jusquiame).  Ayant  été  découvert,  il  fut  châtié 
aussi  sévèrement  qu'on  pouvait  le  faire  sans  trop  le 
détériorer,  puis  revendu  à  une  autre  tribu. 


Cette  entrave  apportée  à  l'esclavage  par  notre  occu- 
pation n'a  pas  pour  seule  conséquence  la  ruine  com- 
merciale du  sud  algérien,  car  elle  peut  amener  aussi, 
dans  un  temps  assez  proche,  non  seulement  la  dispari- 
tion de  Tuggurt  et  Warglâ,  mais  encore  celle  de  toutes 
nos  oasis  de  l'Ouâd-Rîgh,  villages  les  plus  fertiles  de 
l'Algérie. 

La  traite  des  noirs  a  jeté,  en  effet,  dans  le  sud,  un 
nombre  assez  considérable  de  nègres  qui,  devenus 
libres  et  propriétaires,  ont  couvert  l'Ouâd-Rîgh  de  jar- 
dins véritablement  merveilleux. 

Mais  toute  cette  richesse  doit  disparaître  avec  eux, 
car  il  est  impossible  de  les  remplacer  dans  ces  oasis  où 
règne  la  fièvre  redoutable  du  tehem  qui,  presque  fou- 
droyante pour  les  arabes,  même  acclimatés,  n'atteint 
pas  les  noirs. 

A  Tuggurt  et  Warglâ,  par  exemple,  le  tehem  règne 

3 
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tous  les  ans  de  mai  à  juillet1,  et,  à  cette  époque,  les 
arabes  s'enfuient  avec  terreur  de  la  ville  en  emmenant 
leurs  troupeaux  dans  le  désert,  où  ils  passent,  sous  la 
tente,  la  redoutable  saison. 

On  doit  se  demander  alors  s'il  n'est  pas  possible 
d'assainir  cette  région. 

C'est  possible  mais  dans  une  mesure  assez  restreinte. 

Le  tehem  provient  de  trois  causes  principales  : 

1°  La  fermentation,  au  printemps,  des  troncs  de  pal- 
miers employés  au  coffrage  des  puits.  L'eau  devient 
alors  empoisonnée. 

2°  Les  miasmes  dégagés  par  l'eau  stagnante  de  fossés 
creusés  autour  des  villes  du  désert  pour  les  protéger. 

3°  Les  émanations  des  innombrables  rigoles  qui  dis- 
tribuent l'eau  dans  les  jardins  et  des  réservoirs  creusés 
à  chaque  pied  de  palmier. 

La  première  de  ces  causes  peut  être  détruite  par  la 
construction  de  puits  tubulaires. 

La  seconde  est  déjà  plus  difficile.  Les  indigènes  tien- 
nent énormément  à  leurs  fossés  qu'ils  considèrent 
comme  de  sérieuses  et  indispensables  fortifications  et, 
de  plus,  on  ne  peut  les  combler  qu'en  imposant  forte- 
ment la  commune. 

On  commence  à  faire  disparaître  une  partie  des 
fossés  de  Tuggurt,  et  le  tehem  y  est  aujourd'hui  moins 
fort.  Cet  exemple  n'a  cependant  pas  converti  Warglâ, 
qui  n'a  pas  encore  voulu  le  suivre. 

1  Chaque  année  quarante  à  cinquante  indigènes  meurent  du 
tehem  à  Warglâ. 
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Mais  pour  ce  qui  est  du  mode  de  culture  des  jardins, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'y  changer  quelque 
chose,  car  le  palmier  doit  avoir,  suivant  le  dicton 
arabe  :  «  La  tête  au  soleil  et  le  pied  dans  l'eau  ». 

On  ne  pourra  ainsi  qu'atténuer  le  tehem  sans  par- 
venir à  le  détruire  complètement. 

L'élément  nègre  sera  donc  toujours  nécessaire  à  nos 
riches,  mais  insalubres  possessions  du  Sud,  que  lui 
seul  peut  habiter. 

Ces  noirs  sont  d'autant  plus  dignes  de  notre  intérêt 
que,  travailleurs  infatigables,  ils  cultivent  la  terre  avec 
autant  d'amour  que  d'habileté.  Leurs  jardins  m'ont 
frappé  d'admiration,  je  n'ai  jamais  vu,  même  en  Eu- 
rope, de  culture  aussi  soignée  et  aussi  ingénieuse. 

Ce  sont,  de  plus,  des  gens  doux  et  paisibles,  qui 
n'ont  pas,  comme  les  arabes,  la  passion  des  intrigues, 
et  qui  sont  certainement  plus  utiles  et  plus  civilisables 
qu'eux. 

J'ai  rapporté  de  mon  voyage  une  grande  estime,  je 
l'avoue,  pour  ces  modestes  travailleurs  noirs  dont  j'ai 
pu  voir  de  près  les  réelles  qualités  d'intelligence  et  de 
cœur.  Je  ne  puis  même  résister  au  désir  de  raconter 
une  anecdote  à  ce  sujet  : 

Un  esclave  du  Mezâb  ayant  été  brutalisé  par  son 
maître,  s'enfuit  et  vint,  après  de  grandes  fatigues,  se 
réfugier  à  El-Aghouât.  Le  Mezabite  l'y  ayant  rejoint, 
mais  ne  pouvant  le  reprendre  puisqu'il  était  sur  le  ter- 
ritoire français,  l'engagea  simplement  à  revenir,  lui 
assurant  que  tout  serait  oublié. 

L'esclave  refusait  et  tournait  déjà  le  dos,  lorsque  les 
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enfants  de  son  maître,  s'accrochant  à  son  burnous,  le 
supplièrent  de  revenir.  «  J'avais  tort,  dit-il  alors,  j'ou- 
bliais ces  enfants  que  je  ne  puis  laisser,  j'ai  mal  fait  et 
je  reviens  »,  et  il  reprit  avec  la  famille  le  chemin  du 
Mezâb. 

Mais  comment  attirer  chez  nous  les  noirs  du  Soudan, 
maintenant  que  nous  avons  fermé  la  porte  au  com- 
merce des  esclaves,  et  comment  aussi  rendre  à  nos 
oasis  leur  activité  commerciale  d'autrefois  ? 

Nous  avons  pour  cela  une  chose  à  faire,  mais  nous 
n'en  avons  qu'une  seule. 

Il  nous  faut  rétablir  les  communications  entre  l'Al- 
gérie et  le  Soudan. 

Le  projet  du  chemin  de  fer  transsaharien,  qui  devait 
relier  Warglâ  au  centre  de  l'Afrique  n'avait  pas  d'autre 
but,  et  cette  grande  idée,  qui  sera  reprise,  je  n'en 
doute  pas,  avant  peu,  mérite  d'être  étudiée. 


VII 


LE  TRANSSAHARIEN 


Dans  le  courant  de  l'année  1879,  une  commission 
composée  d'ingénieurs,  d'explorateurs  de  l'Afrique  et 
de  grands  chefs  indigènes  du  sud  était  formée  au  mi- 
nistère des  travaux  publics  par  le  ministre  lui-même, 
M.  de  Freycinet.  Cette  commission,  qui  fut  appelée  : 
«  Commission  du  Chemin  de  fer  Transsaharien,  »  de- 
vait fournir  les  renseignements  sur  l'importance  et  la 
nature  du  commerce  soudanien,  sur  l'état  politique 
.des  peuplades  sahariennes  et  discuter  la  possibilité 
d'une  voie  ferrée  reliant  l'Algérie  à  l'un  des  grands 
royaumes  de  l'Afrique  centrale. 

C'est  alors  que  l'envoi  de  plusieurs  missions  fut  dé- 
cidé, et  le  lieutenant-colonel  Flatters  voulut  bien  se 
mettre  à  la  tête  de  celle  qui,  opérant  le  plus  au  sud, 
devait  tenter  la  traversée  du  désert. 

Partie  de  Paris  dans  le  commencement  de  jan- 
vier 1880,  la  première  mission  Flatters  campait,  le 
16  avril,  au  lac  Menkhoûgh,  point  extrême  du  voyage, 
situé  à  675  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Warglâ, 
et  rentrait  en  France  vers  le  milieu  de  juin,  après 
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avoir  passé  plus  de  quatre  mois  dans  le  désert  et 
quelques  semaines  au  milieu  des  Touareg- Azdjer,  où 
elle  courut  les  plus  grands  dangers.  Les  travaux  ac- 
complis par  cette  expédition  furent  jugés  assez  impor- 
tants alors  pour  devoir  être  continués,  et  le  colonel 
Flatters  repartit  au  mois  d'octobre,  accompagné  de  la 
plupart  des  membres  de  la  grande  mission.  On  sait  par 
quelle  catastrophe  s'est  terminée  cette  seconde  tenta- 
tive. La  mission  a  été  massacrée  le  16  février,  à  quel- 
ques jours  de  marche  nord-ouest  du  puits  d'Asiou,dans 
l'Azben  ou  pays  d'Aïr. 

Mais  je  n'ai  pas  à  faire  dans  ce  chapitre  l'historique 
de  ces  missions,  et  je  me  contenterai  d'insister  sur  ce 
point  important  qu'elles  ont  été  conçues  et  organisées 
par  la  Commission  supérieure  du  Transsaharien,  c'est- 
à-dire  par  de  savants  ingénieurs  et  des  autorités  com- 
pétentes dans  la  question  africaine. 

Ce  grand  projet  a  cependant  soulevé  bien  des  criti- 
ques, tant  en  France  qu'en  Algérie. 

Pour  les  uns,  l'idée  de  construire  un  chemin  de  fer 
au  milieu  des  sables  du  désert  était  une  véritable  utopie, 
car  les  dunes  qui  ensevelissent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  certaines  de  nos  oasis  ne  tarderaient  pas,  disaient- 
ils,  à  recouvrir  aussi  le  chemin  de  fer. 

Les  plus  sérieux  se  demandaient  si  le  Soudan  était 
réellement  assez  riche  pour  couvrir  les  frais  d'une 
semblable  entreprise. 

D'autres  rappelaient  le  projet  de  mer  intérieure  de 
M.  Roudaire  et  lui  donnaient  la  préférence. 

En  Algérie  enfin,  on  discutait  à  perte  de  vue  sur  l'iti- 
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néraire  suivi  par  le  colonel  Flatters  et  sur  le  point  du 
Soudan  vers  lequel  il  se  dirigeait. 
C'est  à  ces  diverses  critiques  que  je  répondrai. 

Il  faut  complètement  abandonner  aujourd'hui  l'idée 
de  l'existence  d'une  mer  qui,  couvrant  le  Sahara  à  l'é- 
poque quaternaire,  aurait  mis  en  communication  la 
Méditerranée  et  l'Océan  Atlantique.  A  cette  époque  le 
désert  était,  au  contraire,  rempli  de  forêts,  de  pâtu- 
rages, et  sillonné  de  gigantesques  fleuves  et  de  nom- 
breuses rivières,  ainsi  que  j'ai  pu  le  prouver,  du  reste, 
par  certaines  découvertes  qu'il  m'a  été  donné  de  faire. 
Cet  état  s'est  prolongé  même  jusqu'à  une  époque 
relativement  peu  éloignée  de  nous,  comme  l'attestent 
de  nombreux  passages  d'Hérodote,  de  Strabon  et  du 
célèbre  historien  berbère  Ibn-Khaldoun  qui  vivait  au 
quatorzième  siècle. 

De  plus,  il  est  maintenant  établi  que  le  niveau  du 
Sahara  est  supérieur  à  celui  de  la  mer,  sauf  une  petite 
portion  comprise  entre  Biskra  et  le  chott  Mel'rhir  *. 
On  doit  donc  renoncer  à  ce  projet  de  mer  intérieure 
qui,  sans  pouvoir  entrer  dans  le  Grand-Désert,  ne  ferait 
qu'inonder  une  partie  de  nos  oasis  de  l'Ouâd-Rîgh, 
ruinant  ainsi  la  plus  riche  contrée  du  Sahara  algérien. 


1  Voici,  du  reste,  quelques  altitudes  relevées  sur  notre  itiné- 
raire. En  allant  du  nord  au  sud  :  Biskra  (123),  Oum-el-Tyour 
(près  du  chott  Mel'rhir)  (24),  Tuggurt  (83),  Warglâ  (160).  Aïn- 
el-Taïba  (250),  Timassinin  (375),  Tebalbalet  (470),  le  lac 
Menkhoûgh  (594). 
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Bien  des  choses  ont  été  dites  sur  le  chemin  que  de- 
vaient suivre  les  missions  transsahariennes,  mais  tous 
ceux  qui  en  ont  parlé  n'en  savaient  et  n'en  pouvaient 
savoir  le  premier  mot. 

Nous  n'avions  pour  toute  instruction,  à  notre  départ 
d'Europe,  que  d'étudier  la  possibilité  d'un  chemin  de 
fer  saharien,  et  de  traverser  le  désert  en  choisissant  la 
direction  la  plus  convenable  et  la  plus  facile  pour 
arriver  au  Soudan, 

Il  était  impossible  en  effet  de  fixer  un  itinéraire 
pour  cette  traversée  si  aléatoire  et  si  périlleuse  du 
désert  qui  devait  être  effectuée  dans  une  direction  ou 
dans  une  autre,  suivant  les  obstacles  rencontrés. 

A  ces  instructions  générales,  le  ministère  avait  joint 
un  ordre  de  marche  secret  remis  sous  enveloppe  ca- 
chetée au  colonel.  Cette  enveloppe  ne  devait  être 
ouverte  qu'à  un  point  déterminé  de  la  route  et  per- 
sonne, pas  même  le  chef  de  mission,  ne  connaissait  son 
contenu.  Or,  la  première  mission  n'ayant  pu  atteindre 
l'endroit  désigné,  aucun  des  membres  n'a  eu  connais- 
sance des  instructions  secrètes  ;  seule,  la  seconde 
expédition  ayant  franchi  le  point,  les  a  connues,  mais 
le  silence  a  été  gardé  de  ce  côté,  et  peut-être  même 
n'a-t-elle  pas  envoyé  de  courrier  à  partir  de  cette 
époque. 

Il  faut  donc  bien  qu'on  sache  que  personne  n'est 
autorisé  à  affirmer  aujourd'hui  que  Timbouktou,  ou 
tout  autre  point  du  Soudan,  était  l'objectif  des  missions 
et  le  point  visé  par  le  Transsaharien. 

Ceux  qui  connaissent  l'endroit  exact  sont  peu  nom- 
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breux  et,  sans  vouloir  en  faire  un  mystère,  ils  ne  le 
révéleront  cependant  pas,  par  prudence  et  par  pa- 
triotisme. 

J'affirme  seulement  qu'il  existe  dans  le  Soudan  un 
grand  et  magnifique  royaume  dont  la  civilisation  et  les 
richesses  sont  telles  que  nous  pouvons,  sans  crainte, 
faire  des  sacrifices  pour  raccourcir  la  distance  qui 
nous  en  sépare  et  entrer  en  relations  avec  lui. 

On  trouve  dans  le  Soudan  des  plumes  et  des  peaux 
d'autruches,  de  la  gomme  arabique,  beaucoup  d'ivoire, 
de  l'essence  de  rose  et  de  la  poudre  d'or. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  actuelle  de  quel- 
ques-uns de  ces  objets,  je  dirai  que  la  peau  entière 
d'une  autruche  coûte,  à  Warglâ,  de  250  à  500  francs, 
suivant  sa  grandeur  ;  le  paquet  de  trente  à  quarante 
plumes,  100  francs,  et  le  flacon  d'essence  de  rose  se 
paie  son  poids  d'argent. 

Le  pays  des  Touareg  même  n'est  pas  aussi  dépourvu 
de  ressources  qu'on  \e  croit  l. 

Les  Aouélimmiden  ont  des  mines  de  fer  qu'ils  utili- 
sent pour  fabriquer  leurs  lances,  et  le  massif  rocheux 
des  monts  Ahaggâr  paraît  receler  des  émeraudes. 

Les  caravanes  qui  reviennent  du  Soudan  sont  tenues 
de  rapporter,  à  chaque  chef  des  tribus  touareg  qu'elles 
traversent,  un  armement  complet  (lance,  poignard, 
sabre  et  bouclier)  et  un  harnachement  de  mahari 
qu'elles  donnent  comme  droit  de  passage;  il  suffit  de 

1  J'ai  trouvé  de  l'oxide  de  fer  dans  les  gour  (pluriel  de  gara, 
témoin  rocheux  de  l'ancien  sol)  de  Timaspinin. 
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voir  ces  armes  et  ces  harnais  pour  être  frappé  de  l'ha- 
bileté des  noirs  et  de  l'industrie  du  Soudan. 

Les  articles  demandés  dans  le  Sahara  et  le  Soudan 
sont  des  cotonnades  blanches  ou  bleues,  du  sel  gemme, 
du  corail,  de  l'ambre,  du  sucre,  du  thé,  du  tabac  à 
priser,  de  la  farine,  des  clous  de  girofle,  etc. 

Les  Italiens  envoient  par  Tripoli  des  cotonnades 
jusqu'à  Ohât.  J'ai  vu  un  chef  targui  dont  la  gandoura 
de  calicot  portait,  comme  marque  de  fabrique,  un 
joueur  de  cornemuse  imprimé  en  bleu  et  rouge,  au- 
dessous  duquel  on  lisait:  « Philarmonico  de  provincia». 
Ce  calicot,  de  très  basse  qualité,  revenait  au  targui  à 
deux  francs  le  mètre. 

Le  sel  est  de  toutes  les  marchandises  la  plus  de- 
mandée et,  par  suite,  la  plus  chère  au  Soudan.  La 
sebkha  (bas-fond  salin)  d'Amadghor,  qui  sépare  les 
Touâreg-Azdjer  des  Ahaggâr  n'est  plus  exploitée,  ne  se 
trouvant  plus  sur  le  chemin  des  caravanes,  et  le  sel 
gemme  ne  vient  plus  que  des  mines  de  Toudeyni, 
petite  ville  située  à  400  kilomètres  nord  de  Tim- 
bouktou. 

Un  bon  chameau  s'échange  chez  les  Aouélimmiden 
contre  un  dalle  de  sel  d'un  mètre  de  longueur  !  ; 
dans  certaines  régions,  un  esclave  contre  deux  plaques 
de  sel  taillées  sur  la  grandeur  de  ses  pieds,  et  à  Tim- 
bouktou,  le  sel  se  vend  jusqu'à  100  francs  le  kilo- 
gramme. 

1  Les  Touâreg-Ahaggâr  donnent  un  chameau  pour  un  bur- 
nous offert. 
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L'Algérie  étant  fort  riche  en  sel,  nous  aurions  donc 
déjà  là  un  commerce  assuré  et  fort  rénumérateur. 

Les  monnaies  usitées  sont  assez  diverses  et  varient 
suivant  les  endroits. 

L'exportation  a  répandu  chez  les  Touareg  du  Nord 
une  monnaie  spéciale  ;  c'est  une  pièce  de  cinq  francs 
en  argent,  probablement  à  bas  titre,  frappée  par  l'Au- 
triche avec  un  vieux  coin  de  Marie-Thérèse.  Les 
Touareg  s'en  servent  pour  toutes  leurs  transac- 
tions. 

A  Timbouktou,  l'unité  de  monnaie  est  le  mithquâl 
d'or,  qui  vaut  de  onze  à  douze  francs. 

Enfin,  on  se  sert  comme  monnaie,  dans  presque  tout 
le  Soudan,  des  petits  coquillages  nommés  Kauries  ou 
Kaouries  (Cyprœa  moneta);  il  en  faut  neuf  environ 
pour  représenter  un  centime,  ou  4500  kauries  pour 
cinq  francs. 

Telles  sont  à  grands  traits,  les  ressources  commer- 
ciales du  Sahara  et  du  Soudan. 

Il  nous  reste  à  étudier  la  question  des  dunes  à  fran- 
chir et  de  l'ensablement. 


VIII 


DUNES  ET   SIMMOUN 


La  transformation  des  contrées  fertiles  qui  cou- 
vraient autrefois  le  Sahara,  en  plaines  arides  et  sa- 
blonneuses, s'est  effectuée  lentement,  sans  secousse, 
mais  d'une  façon  sûre  et  continue,  par  l'influence  des 
agents  extérieurs  sur  la  nature  particulière  des  ro- 
ches. 

Le  carbonate  de  chaux  et  le  gypse,  qui  se  trouvent 
en  grande  quantité  dans  ces  roches,  se  dilatant  par 
l'action  de  l'humidité  des  plantes  ou  de  l'eau  des  fleuves 
de  cette  époque,  ont  exercé  une  pression  intérieure 
sous  laquelle  les  couches  dures  des  plateaux  se  sont 
complètement  brisées  et  émiettées.  Les  roches,  ainsi 
désagrégées,  ont  produit  d'énormes  masses  de  sables 
qui,  comblant  les  vallées  et  les  cours  d'eau,  ont  rendu 
toute  végétation  impossible.  Puis,  poussés  et  accu- 
mulés par  les  vents,  ces  flots  de  sable  ont  formé  des 
dunes  qui  se  sont  orientées  peu  à  peu,  suivant  la  ré- 
sultante des  deux  grands  vents  périodiques  du  Sahara. 

Ces  énormes  barres  de  sable,  qui  s'élèvent  parfois  à 
120  mètres  au-dessus  du  sol,  sont  donc  aujourd'hui 
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complètement  fixes  dans  le  Sahara  central,  où  elles  ne 
peuvent  plus  se  déplacer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Sahara  algérien, 
dont  la  transformation  n'étant  pas  encore  achevée,  se 
continue  de  nos  jours.  Les  oasis  du  sud  de  l'Algérie 
disparaissent  une  à  une  sous  les  vagues  de  sable  qui, 
provenant  de  nouvelles  décompositions  de  roches,  rou- 
lent devant  elles,  s'amoncelant  et  passant  par-dessus 
tous  les  obstacles,  et  s'avancent  toujours  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  trouvé  leur  orientation. 

Si  extraordinaire  que  cela  puisse  paraître,  et  malgré 
ce  qu'en  ont  dit  certains  voyageurs,  le  vent  le  plus 
fort  ne  peut  ensevelir  les  caravanes  sous  les  dunes  du 
Grand-Désert,  puisque  les  dunes  de  cette  région  sont 
fixes. 

Nous  sommes  revenus  à  l'époque  du  fameux  «  sim- 
moun  ».  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  «  le  pestilentiel l», 
n'est  que  le  nom  poétique  de  ce  vent  terrible  que,  dans 
.le  langage  courant  les  indigènes  nomment  le  «  quabli  » 
(mot  à  mot:  sud,  et,  par  extension:  le  vent  du  sud). 

Le  quabli  se  levait  tous  les  matins  vers  les  dix  heures  : 
à  midi,  il  soufflait  déjà  en  tempête  et,  vers  trois  ou 
quatre  heures,  sa  violence  devenait  telle  que,  plongés 
dans  un  épais  brouillard  de  sable,  nous  ne  pouvions 
plus  nous  voir  à  cinq  pas  de  distance.  Nous  nous  cou- 
chions alors  enveloppés  de  nos  burnous  et  de  nos  cou- 
vertures autant  pour  ne  pas  respirer  cette  atmosphère 
de  sable  que  pour  nous  garantir  contre  la  force  de  sa 

1  De  la  racine  :  samma,  empoisonner. 
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projection.  La  chaleur  était  accablante,  on  ne  pouvait 
plus  respirer  et  l'on  restait  ainsi  anéanti,  presque 
sans  connaissance,  jusque  vers  six  heures  ou  quelque- 
fois plus  tard,  mais  il  ne  s'accumulait  que  peu  de 
sable  sur  nous,  et  aucun  ensevelissement  n'était  à 
craindre. 

Il  faut  donc  ranger  au  nombre  des  fables  cette  lé- 
gende de  la  disparition  de  caravanes  dans  une  tour- 
mente de  sable  ;  cela  n'est  pas  plus  vrai  que  cette 
croyance,  encore  répandue  parmi  nous,  que  l'allure 
du  chameau  donne  le  mal  de  mer. 

En  résumé,  si,  dans  le  Sahara  algérien,  on  ne  peut 
pas  lutter  contre  l'ensablement,  surtout  du  côté  de 
rOuâd-Rîgh,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  Sahara 
central,  où  l'on  a  rien  à  redouter  de  semblable. 


Mais  on  s'est  aussi  demandé  comment  il  serait  pos- 
sible de  construire  un  chemin  de  fer  dans  ce  terrain 
mouvant  des  dunes  qu'il  devrait  franchir. 

Si  l'on  coupe  ces  dunes,  elles  reprendront  nécessai- 
rement leur  position  primitive,  et  si,  au  contraire,  on 
y  perce  des  tunnels,  que  de  travaux  dispendieux  à 
exécuter  ! 

L'areg  (arg  eu  erg),  littéralement  veines  et,  par 
extension,  dunes  ou  région  de  dunes,  ne  constitue  pas 
l'unique  régime  du  désert.  S'il  y  a,  presque  partout,  des 
dunes  plus  ou  moins  hautes,  il  existe,  presque  partout 
aussi,  de  larges  espaces  dénudés  nommés  «  hamada  », 
sortes  de  plateau  rocheux  que  ne  coupe  aucun  acci- 
dent de  terrain. 


LA   QUESTION   AFRICAINE.  47 

On  pourra  donc  éviter  les  dunes  en  les  tournant,  et 
trouver  toujours  un  sol  résistant  et  uni. 

De  plus,  les  grands  fleuves  quaternaires,  aujour- 
d'hui comblés  par  le  sable,  forment  de  longues  et 
larges  vallées  qu'il  est  facile  de  suivre  et  dans  les- 
quelles on  trouvera  de  l'eau  à  volonté  et  à  peu  de  pro- 
fondeur. L'ouâd  Igharghar,  par  exemple,  est  tout 
indiqué  comme  première  direction  du  Transsaharien. 

Je  crois  donc  pouvoir  affirmer  que  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  à  travers  le  Sahara  est  non  seule- 
ment une  chose  possible,  mais  encore  que  cette  entre- 
prise peut  s'exécuter  dans  des  conditions  tout  excep- 
tionnelles de  bon  marché  et  de  rapidité. 

Il  n'y  aura  pas  le  plus  petit  travail  d'art  à  faire,  et  il 
suffira  presque  de  poser  les  traverses  sur  le  sol  pour 
établir  la  ligne. 

Nous  devrions  étudier  maintenant  la  direction  la 
plus  favorable  à  donner  au  Transsaharien,  mais  si, 
d'une  part,  la  malheureuse  situation  de  l'Algérie  ne 
nous  permet  pas  de  penser  aujourd'hui  à  cette  grande 
œuvre  commerciale  et  civilisatrice,  d'une  autre,  il 
peut  survenir  dans  l'étendue  de  notre  territoire  des 
changements  favorables  qui  nous  permettront,  peut- 
être,  de  reporter  avec  avantage  sur  un  autre  point 
que  Warglâ,  la  tête  de  ligne. 

Je  ne  doute  pas,  en  effet,  que  cette  création  du 
Transsaharien,  création  si  utile ,  si  indispensable 
même  à  la  prospérité  de  notre  colonie,  ne  soit  reprise  le 
jour  où  nous  aurons  enfin  pu  sortir  de  la  longue  et  pé- 
nible guerre  dans  laquelle  nous  nous  sommes  engagés. 


IX 


FONCTIONNAIRES   CIVILS    ET    COLONS 

La  prospérité  d'une  colonie  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  fertilité  de  son  sol,  de  la  richesse  de  ses  mines  et 
de  sa  situation  géographique,  car  elle  résulte  bien  plus 
encore  du  caractère  particulier  de  ses  colons  et  de 
ses  fonctionnaires. 

Or,  c'est  à  cette  dernière  cause,  il  faut  bien  le  dire, 
qu'on  doit  attribuer  la  marche  si  lente  et  si  pénible  de 
notre  colonie  algérienne.  Ce  fâcheux  état  de  choses 
résulte  de  faits  multiples  mais  délicats  dont  je  ne  puis 
parler  ici  qu'avec  une  certaine  réserve. 

Malgré  son  caractère  remuant,  et  même  aventureux, 
le  Français  voyage  peu  et  émigré  encore  moins.  Ce 
n'est  pas  qu'il  possède  à  un  plus  haut  degré  que  les 
peuples  voisins  l'amour  de  la  famille  et  le  culte  de  la 
patrie,  mais  cela  tient  seulement  à  ce  qu'il  est  plus 
heureux. 

En  Angleterre  le  droit  d'aînesse  force  les  cadets  de 
famille  à  tenter  fortune  au  loin,  et  la  concentration  de 
la  propriété  territoriale  dans  les  mains  des  seigneurs 
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anglais  pousse  le  peuple  vers  l'émigration.  La  misère 
en  Irlande  et  l'excès  de  population  en  Allemagne  et 
en  Suisse  donnent  aussi  naissance  à  ces  grandes  bandes 
d'émigrants  qui  sont  obligés  d'aller  chercher  du  tra- 
vail au-delà  des  mers. 

En  France,  au  contraire,  la  suppression  du  droit 
d'aînesse,  qui  égalise  les  fortunes,  le  morcellement  de 
la  propriété,  qui  met  la  terre  à  la  portée  de  tous  et  le 
lent  accroissement  de  population,  sont  autant  de 
causes  de  bien-être  et  de  véritable  richesse  qui  nous 
attachent  à  la  patrie. 

Les  basques  sont  les  seuls  français  qui  émigrent 
d'une  façon  régulière,  mais  c'est  moins  chez  eux  une 
nécessité  que  la  conséquence  de  leur  esprit  indépen- 
dant :  au  lieu  d'aller  en  Algérie,  ils  se  portent  tous  sur 
l'Amérique  pour  échapper  au  service  militaire. 

Ainsi  le  Français  ne  quitte  guère  son  clocher,  parce 
que,  plus  favorisé  que  d'autres  peuples,  il  peut  vivre  à 
l'endroit  même  où  il  est  né  :  il  n'y  a  presque  pas  de 
pauvres  dans  nos  campagnes  et,  dans  nos  villes,  l'ou- 
vrier travailleur  trouve  toujours  de  l'ouvrage. 

On  peut  donc  dire,  sans  exagération,  que  ceux  d'entre 
nous,  paysans,  ouvriers,  patrons  ou  propriétaires,  qui 
s'expatrient  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  pares- 
seux ou  des  incapables. 

J'ai  eu  le  plaisir,  il  est  vrai,  de  voir  en  Algérie  des 
français  intelligents  et  actifs  qui  ont  créé  de  splendides 
propriétés  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  exception  et,  en 
général,  le  colon  français  laisse  beaucoup  à  désirer  et 
est  souvent  peu  recommandable. 

Je  puis,  du  reste,  le  prouver  par  un  exemple. 
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Après  notre  malheureuse  guerre  d'Allemagne  des 
personnages  bien  intentionnés  firent  bâtir  quelques 
villages  en  Algérie  pour  nos  malheureux  frères  d'Al- 
sace-Lorraine qui  fuyaient  la  domination  prussienne. 

On  donna  gratuitement  ces  villages  à  ces  infortunés. 
Chacun  avait  une  maison,  une  terre  et  quelques  têtes 
de  bétail.  C'était  un  véritable  capital  qu'on  leur  mettait 
dans  les  mains  ;  il  n'y  avait  plus  qu'à  le  faire  fruc- 
tifier. 

Eh  bien  !  savez-vous  ce  qui  est  arrivé? 

Ces  braves  colons  ont  mangé  leurs  poules,  porcs, 
brebis  et  chèvres,  se  sont  chauffés  avec  leurs  portes, 
leurs  fenêtres  et  leurs  meubles,  et,  lorsqu'ils  n'eurent 
plus  rien  à  manger  ou  à  brûler,  ils  s'en  allèrent  tout 
tranquillement  comme  ils  étaient  venus. 

Je  suis  passé  par  un  de  ces  villages  en  allant  de 
Constantine  à  Biskra.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
ruine  abandonnée,  et  les  arabes  achèvent  l'œuvre  de 
destruction  en  venant  de  temps  à  autre  voler  les  quel- 
ques portes  ou  volets  qui  restent  encore. 

Ce  résultat  n'est  cependant  pas  si  extraordinaire 
qu'il  le  paraît  ;  on  aurait  même  pu  le  prévoir. 

Les  Alsaciens-Lorrains,  qui  savaient  et  qui  voulaient 
travailler  ont  trouvé  facilement,  en  effet,  à  se  caser  en 
France  ;  les  autres  ont  été  en  Algérie,  pensant  qu'ils 
n'auraient  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  vivre  des 
rentes  de  la  propriété  qu'on  leur  donnait. 

Mais  on  attache  peu  de  prix  à  ce  qu'on  a  obtenu 
sans  effort,  et  ces  émigrants  gaspillèrent  et  perdirent 
sans  regret  cette  terre  qui  ne  leur  avait  rien  coûté. 
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Aussi,  est-ce  suivre  une  déplorable  politique  que  de 
donner,  comme  nous  le  faisons  en  Algérie,  la  terre  à 
un  prix  véritablement  dérisoire.  Ce  système  a  pour  but 
d'attirer  les  colons,  mais  on  ne  réfléchit  pas  qu'il 
n'attire  que  les  mauvais  colons  et  écarte  les  autres  en 
dépréciant  la  terre. 

Décidons-nous  donc  enfin  à  vendre  les  concessions 
un  prix  raisonnable,  car  celui  qui  s'impose  un  sacri- 
fice pour  acquérir  une  propriété,  donne  par  cela  même 
le  seul  gage  sérieux  de  son  désir  de  faire  fructifier  son 
bien  et  de  l'améliorer. 

Si  le  caractère  du  colon  algérien  mérite  peu  d'é- 
loges, celui  de  certains  fonctionnaires  prête  aussi  à 
certaines  critiques. 

Il  y  a  dans  notre  colonie  deux  espèces  de  fonction- 
naires aussi  différentes  de  nature  que  d'esprit  :  les 
fonctionnaires  militaires  et  les  fonctionnaires  civils. 

L'officier  qui  est  envoyé  en  Algérie  n'a  rien  qui  le 
distingue  de  celui  qu'on  n'y  envoie  pas  ;  c'est  un 
simple  changement  de  garnison  auquel  tous  sont  éga- 
lement exposés. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  fonctionnaire  civil. 

Un  jeune  employé  de  perception,  par  exemple,  a-t-il 
quelque  ridicule  ou  quelque  défaut  qui  puisse  com- 
promettre son  avancement,  on  ne  le  renverra  pas  s'il 
est  suffisamment  protégé,  mais  la  France  s'en  débar- 
rassera en  faveur  de  l'Agé  rie. 

Toute  règle  a  ses  exceptions,  et  je  ne  veux  pas  dire 
que  nous  n'envoyons  pour  administrer  notre  colonie 
que  nos  plus  mauvais  fonctionnaires  civils.  Certes,  j'en 
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ai  rencontré  d'aussi  aimables  qu'intelligents,  mais  j'ai 
dû  faire,  malgré  moi,  la  connaissance  de  quelques 
autres  qui  n'étaient  malheureusement  rien  de  tout 
cela. 

On  ne  s'imagine  pas  l'importance  que  se  donne  le 
plus  petit  employé  civil,  et  les  abus  d'autorité  qu'il 
commet  à  plaisir  et  impunément. 

Pendant  que  j'étais  encore  membre  de  la  mission 
Flatters,  titre  qui  représentait  pourtant,  je  pense,  un 
passeport  suffisant,  j'ai  été  appelé,  à  notre  retour  en 
Algérie,  par  le  juge  de  paix  d'une  oasis  de  l'extrême 
sud,  dans  sa  salle  d'audience,  où  j'ai  dû  subir  un  inter- 
rogatoire en  règle,  avec  procès-verbal  à  l'appui,  sur 
le  chef  d'accusation  d'émission  de  fausse  monnaie  ! 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  cet  interrogatoire  ;  il  est 
trop  drôle  pour  trouver  place  dans  une  étude  sérieuse. 

Je  citerai  encore  l'histoire  de  ce  sous-préfet  qui,  en 
avril  1880,  a  détenu  arbitrairement  et  mis  au  seGret  le 
fils  d'un  membre  de  l'Institut  et  député  très  connu, 
comme  espion  tunisien,  et  cela  malgré  une  dépêche 
du  père  envoyant  le  signalement  de  son  fils  ! 

Médiocres  administrateurs  civils,  colons  plus  médio- 
cres encore,  tout  cela  fait  bien  des  médiocrités,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Doit-on  s'étonner  alors  de  ce  que 
nous  coûte  l'Agérie  et  du  peu  qu'elle  nous  donne  ? 


LE  DESASTRE  DE  LA  MISSION  FLATTERS 


Le  28  mars  1881,  quatre  tirailleurs  de  la  mission 
Flatters,  arrivaient  à  Warglâ,  mourant  de  faim  et  de 
fatigue,  et  apportant  la  nouvelle  de  l'anéantissement 
presque  complet  de  la  mission. 

Voici,  d'après  la  déposition  qu'ils  firent  au  khalîfa 
de  l'agha  de  Warglâ,  Mohammed  Ben  Bel-Quâsem,  et 
d'après  les  renseignements  obtenus  par  M.  Feraud, 
consul  de  France  à  Tripoli,  comment  s'est  déroulé  ce 
triste  drame  : 

L'attaque  sur  la  mission  a  dû  avoir  lieu  vers  le  16  fé- 
vrier à  185  kilomètres  au  nord-ouest  d'Asiou  et  sur  le 
territoire  de  la  confédération  des  Ahaggâr. 

Vers  la  fin  d'une  étape,  à  dix  heures  du  matin,  le 
colonel  Flatters  demande  au  guide  targui  de  quel  côté 
l'on  devait  trouver  l'eau.  Le  Targui  répond  en  indi- 
quant le  Sud-Ouest. 

Après  avoir  marché  quelque  temps,  le  guide  dit  au 
colonel  qu'il  s'est  trompé,  qu'on  a  dépassé  le  puits,  et, 
assurant  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  pâturages  dans  la  ré- 
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gion  que  l'endroit  où  l'on  se  trouve,  il  lui  conseille  de 
camper  là  et  d'envoyer  chercher  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  de  la  caravane.  Le  colonel  veut  rebrousser 
chemin  pour  aller  camper  au  puits  ;  mais  le  Targui  s'y 
refuse  et  déclare  qu'étant  le  guide  et  par  conséquent 
seul  maître  de  commander  la  marche,  il  veut  que  ses 
conseils  soient  écoutés.  Dans  le  Sahara  central  l'auto- 
rité des  guides  est,  en  effet,  absolue  pour  décider  de  la 
marche  et  du  campement  des  caravanes  dont  ils  ont  la 
responsabilité. 

Le  colonel  ordonne  alors  de  camper,  puis  il  suit  le 
guide  vers  le  puits  qu'il  veut  examiner,  accompagné 
par  le  capitaine  Masson,  le  docteur  Guiard,  les  ingé- 
nieurs Béringer  et  Roche  et  le  maréchal  des  logis 
Dennery.  Il  était  onze  heures. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  un  tirailleur  arrive  au 
camp  en  criant  :  «  Aux  armes  !  »  et,  courant  vers  le  lieu- 
tenant de  Dianous,  il  lui  dit  que  tous  les  officiers,  les  in- 
génieurs et  les  sokrars  sont  assassinés,  et  que  les  Toua- 
reg ont  pris  les  chameaux.  M.  de  Dianous  ayant  répondu: 
«  Tu  mens!  »  le  tirailleur  jure  qu'il  dit  la  vérité  et,  au 
même  moment,  arrivent  deux  sokrars  qui  confirment 
la  nouvelle.  L'officier  et  l'ingénieur  Santin  suivis  d'une 
vingtaine  d'hommes  partent  de  suite  au  secours  du  co- 
lonel, laissant  le  camp  sous  la  garde  de  vingt  hommes 
commandés  par  le  maréchal  des  logis  Pobéguin. 

A  quatre  heures  ils  arrivent  au  puits.  Ce  puits  nommé 
Bir-el-Gharama  se  trouve  dans  une  vallée  entre  deux 
grandes  montagnes  noires  sillonnées,  à  leur  base,  de 
trois  gorges  profondes.  Voyant  ces  ravins  remplis  de 
six  à  sept  cents  Touareg,  apercevant  la  jument  du  co- 


LA  QUESTION   AFRICAINE.  55 

lonel  montée  par  le  Cha'anbi  Çegheïr  Ben  Cheïhh  et 
celle  du  capitaine  Masson  par  le  guide  targui,  ils  com- 
prennent l'inutilité  de  toute  tentative,  et  le  lieutenant 
de  Dianous  dit  :  «  Replions-nous  ;  il  n'y  a  rien  à  faire 
pour  sauver  le  colonel  ;  le  mieux  est  d'aller  défendre 
le  camp  pour  tâcher  de  sauver  ceux  qui  restent.  »  On 
revient  donc  au  camp  où,  après  appel  fait,  on  compte 
63  hommes. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

En  arrivant  au  puits,  le  colonel  Flatters,  le  capitaine 
Masson  et  le  docteur  Guiard  restèrent  à  l'examiner, 
tandis  que  MM.  Béringer  et  Roche  s'engageaient  dans 
un  ravin  pour  faire  le  relevé  topographique  du  lieu. 

Tout-à-coup  le  Cha'anbi  Cheikh  Ben  Boû-Djema'a 
galope  vers  le  colonel  en  s'écriant  :  «Mon  colonel,  tu  es 
trahi!  Que  viens-tu  faire  ici%  Reviens  au  camp.  »  Le 
colonel  regarde  et,  ne  voyant  rien  autre  chose  qu'un 
grand  troupeau  de  chameaux  qui  débouchait  d'une 
des  gorges  de  la  montagne  avec  quelques  Touareg 
Ahaggâr  marchant  à  pied  derrière,  il  répond  :  «  Toi  et 
les  Chaïanba  vous  m1  ennuyez.  Depuis  Vannée  dernière 
vous  me  trompez.  Laisse-moi  tranquille  !  »  et  il  con- 
tinue à  tourner  autour  du  puits  en  examinant  le  ter- 
rain. 

Quelques  instants  après,  Cheïkh  Ben  Boû-Djema'a 
crie  encore  :  «  Colonel!  tu  es  trahi!!  »  Les  membres 
de  la  mission  se  retournent  et  voient  à  une  cinquan- 
taine de  mètres  le  troupeau  de  chameaux  qui  se  trouve 
être  deux  à  trois  cents  mahara  tout  sellés  et  bridés, 
menés  en  main  par  un  nombre  égal  de  cavaliers 
Ahaggâr  qui  se  dissimulent  derrière  leurs  montures. 
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Le  Targui  ayant  peu  d'armes  à  feu,  perd  tous  ses 
moyens  d'action  dans  le  combat  à  distance.  Mais  avec 
sa  lance,  son  sabre  et  son  poignard,  il  devient  terrible 
dans  la  lutte  corps  à  corps  grâce  à  sa  souplesse  et  son 
agilité  remarquables.  Les  assaillants  s'approchaient 
donc  pour  saisir  leur  proie. 

Le  colonel  les  salue  d'abord,  puis,  voyant  qu'ils 
mettaient  le  sabre  en  main,  les  trois  Français  courent 
à  leur  monture.  Çegheïr  Ben  Cheikh  tenait  le  cheval 
du  colonel,  et  le  guide  celui  du  capitaine  Masson. 

Au  moment  où  le  colonel  met  le  pied  dans  l'étrier, 
il  reçoit  un  coup  de  sabre  de  Çegheïr  Ben  Cheikh:  Il 
lâche  l'étrier  et,  prenant  son  revolver,  il  en  décharge 
les  six  coups  à  droite  et  à  gauche.  Le  combat  était  en- 
gagé ;  les  balles  françaises  frappaient  juste  ;  les  Toua- 
reg, perdant  déjà  plusieurs  hommes,  sautent,  pour  en 
finir,  sur  leurs  dromadaires,  et  ces  trois  cents  cava- 
liers se  lançant  dans  une  charge  furieuse,  la  boucherie 
à  l'arme  blanche  commença. 

Le  colonel  Flatters  reçoit  un  deuxième  coup  de 
sabre  qui  le  pourfend  de  l'épaule  jusquà  la  ceinture, 
tandis  qu'un  troisième  lui  coupe  les  jarrets,  et  il 
tombe  ayant  abattu  deux  de  ses  ennemis.  Il  est  alors 
transpersé  d'une  quantité  innombrable  de  coups  de 
lance  par  les  Touareg  qui  veulent  s'assurer  de  sa 
mort. 

Le  capitaine  Masson  ne  peut  arriver  à  sa  jument  sur 
laquelle  le  guide  avait  sauté.  Cerné,  il  tire  son  re- 
volver et  se  défend  bravement.  Un  coup  de  sabre  lui 
fend  la  tête,  un  deuxième  lui  coupe  les  jambes,  et  il 
tombe  à  son  tour. 
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Le  docteur  Guiard  se  défend  énergiquement  avec  son 
revolver  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  sabre  sur  la  nuque 
retende  par  terre. 

Le  maréchal  des  logis  Dennery  prenant  son  revolver 
parvient,  en  tirant  sur  les  Touareg,  à  atteindre  la 
montagne,  mais,  à  bout  de  forces,  n'ayant  plus  de  car- 
touches, et  accablé  par  le  nombre,  il  est  mis  hors  de 
combat  par  un  coup  de  sabre  qui  lui  fend  l'épaule. 

L'ennemi  étant  arrivé  par  le  ravin  où  s'étaient  en- 
gagés MM.  Beringer  et  Roche,  il  est  probable  que  ceux- 
ci  furent  les  premières  victimes  des  Touareg. 

Quatre  sokrars  des  Cha'anba  et  des  Oulâd-Naïl  et  un 
tirailleur  furent  tués  en  défendant  le  colonel.  Dix 
autres  tirailleurs  et  six  sokrars  périrent  en  défendant 
les  chameaux.  Deux  tirailleurs  disparurent. 

Cheikh  Ben  Boû-Djema'a  tira  ses  deux  coups  de  fusils 
sur  les  Touareg  et  se  sauva  sur  son  mahari.  Trois 
sokrars  des  Béni  Thour  déchargèrent  leurs  armes  sur 
l'ennemi,  se  sauvèrent  pour  avertir  le  camp,  puis  dis- 
parurent. Çegheïr  Ben  Cheikh,  son  frère  El'-Alâ  Ben 
Cheïkh,  Mohammed  Ben  Belguith  des  Cha'anba  et  un 
homme  d'In-Çâlah  passèrent  à  l'ennemi. 

Il  paraît  qu'avant  de  quitter  le  camp  pour  accompa- 
gner le  colonel  vers  le  puits,  Çegheïr  aurait  dit  à  son 
frère  et  à  ses  deux  compagnons,  de  ne  pas  décharger 
leurs  chameaux  et  de  suivre  les  membres  de  la  mis- 
sion en  se  tenant  un  peu  loin  sur  le  côté.  Ce  qui 
serait  une  preuve  de  complot  entre  ces  individus  et  les 
Touareg. 

Le  lieutenant  de  Dianous  prévoyant  une  attaque 
prochaine,  fait  fortifier  le  camp  au  moyen  d'une  en- 
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ceinte  crénelée  formée  avec  les  bagages.  Mais  les  Toua- 
reg n'arrivant  pas,  l'officier  dit  à  ses  hommes  :  «  Nous 
n'avons  ni  eau,  ni  guerba  (outres),  nous  devons 
mourir,  autant  mourir  par  les  balles  que  par  la  soif, 
allons  sur  Warglâ,  il  y  en  a  toujours  qui  arrive- 
ront. » 

Il  brise  les  caisses,  distribue  les  provisions,  la 
poudre  et  l'argent  aux  hommes,  puis  on  se  met  en  mar- 
che vers  onze  heures  du  soir. 

Cette  fuite  a  été  un  véritable  prodige  d'énergie 
peut-être  sans  précédent  dans  l'histoire  du  Désert.  Ces 
malheureux  mourant  de  faim,  de  chaleur  et  de  soif, 
marchant  sur  un  terrain  horriblement  fatigant,  che- 
minant des  journées  entières  tantôt  sur  un  sol  pierreux 
qui  meurtrit  les  pieds,  tantôt  dans  un  sable  mobile 
où  l'on  enfonce  jusqu'à  la  cheville,  ne  mirent  que  dix 
à  douze  jours  pour  refaire  à  pied  les  dix-neuf  ou  vingt 
dernières  étapes  de  la  caravane.  On  partait  souvent  à 
trois  heures  du  matin  pour  ne  s'arrêter  qu'à  six  heures 
du  soir,  et  la  marche  moyenne  de  cette  retraite  déses- 
pérée fut,  au  moins,  de  14  heures  par  jour  ! 

On  prit,  le  20,  quatre  chameaux  appartenant  aux 
Touareg. 

Le  21,  on  mangea,  le  soir,  les  quatre  sloughis  de  la 
mission. 

Le  25,  l'officier  fit  tuer  un  chameau. 

Cependant,  l'ennemi  poursuivait  sans  relâche  les 
fugitifs,  et,  le  27,  un  tirailleur  était  enlevé  par  les 
Touareg. 

Le  1er  mars,  Pobéguin  et  un  tirailleur  tuèrent  deux 
onagres.  On  était  alors  à  Inrhelmân  Tikhsïn,    point 
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d'où  était  parti  pour  la  France,  le  dernier  courrier  du 
colonel. 

Les  quatre  jours  suivants  se  passent  au  milieu  des 
incidents  habituels  :  disette  d'eau  et  de  vivres,  alertes 
causées  par  les  Touareg  qui  poursuivent  la  petite 
troupe,  et  par  d'autres  qui  veulent  reprendre  des  cha- 
meaux qu'ils  ont  vendus  un  prix  exorbitant. 

Le  8,  des  Touareg  Tédjéhé-Mellen,  lesOulâd  Mesa'oûd 
des  Arabes,  viennent  offrir  de  vendre  des  dattes,  des 
moutons  et  des  chameaux,  et  de  donner  dix  hommes 
pour  servir  de  guides  et  d'escorte  jusqu'à  Warglâ. 

Le  lendemain,  ils  empêchent  cependant  les  soldats 
d'approcher  du  puits.  On  se  trouvait  alors  à  Aïn-el- 
Kerma.  Dans  la  nuit  du  même  jour,  les  Touareg  appor- 
tèrent des  dattes  réduites  en  poussière  qu'on  s'em- 
pressa de  manger,  mais,  quelques  instants  après,  tout 
le  monde  se  mit  à  vomir.  Les  Touareg  avaient  mis 
dans  leurs  dattes,  la  feuille  d'une  espèce  de  jusquiame 
très-vénéneuse  qui  pousse  en  abondance  dans  cette 
contrée  et  que  les  Arabes  appellent  el-bethîma  (Hyso- 
cyamus  Falezlez).  Chacun  subit  les  effets  de  ce  poison 
violent  ;  les  uns  restaient  étendus  par  terre,  les  autres 
couraient  comme  des  fous.  Six  tirailleurs,  sous  l'action 
de  cette  jusquiame,  se  sauvèrent  du  camp.  Le  lieu- 
tenant devenu  fou,  tirait  des  coups  de  fusil  sur  ses 
hommes. 

Le  10  mars,  on  continue  la  fuite  désespérée.  Deux 
tirailleurs  et  le  mokaddem,  qu'on  avait  envoyés  pour 
acheter  des  moutons,  sont  tués  sous  les  yeux  de  leurs 
compagnons  impuissants  à  les  sauver.  En  arrivant  au 
puits  d'Amdjîd,  il  fallut  livrer  un   combat  avec   les 
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Touareg  qui  y  avaient  pris  position.  Le  lieutenant  de 
Dianous  reçoit  une  balle  dans  la  cuisse,  une  autre  au 
sein  droit,  et  tombe  mort.  L'ingénieur  Santin  et  un 
tirailleur  meurent  des  suites  du  poison  de  la  veille.  Un 
Français,  Brahm,  ordonnance  du  colonel  et  soldat  au 
72e  de  ligne,  est  tué  à  coups  de  lance  par  un  Targui  de 
la  mission.  Un  autre  Français,  Paul  Marjollet,  cuisi- 
nier, reçoit  une  balle  en  pleine  poitrine  et  tombe  \ 
C'étaient  les  fusils  Gras,  enlevés  à  la  mission,  qui 
servaient  à  l'ennemi  ;  celui-ci  perdit  dans  cette  affaire 
33  hommes. 

Après  avoir  compté  les  morts  et  ne  pouvant  appro- 
cher du  puits,  le  maréchal  des  logis  Pobéguin  donne 
l'ordre  de  continuer  la  marche,  et,  le  11,  on  s'arrête  à 
une  source  appelée  par  les  Arabes  Aïn-Saba,  qui  se 
trouve  au  fond  d'une  vaste  cavité  naturelle  creusée  dans 
le  rocher.  C'est  là  que  les  quatre  tirailleurs  arrivés  à 
Warglâ,  proposèrent  à  Pobéguin  d'être  détachés  pour 
aller  demander  du  secours. 

Ces  hommes  décidés,  partirent  vers  minuit,  rampant 
et  se  glissant  le  long  de  la  montagne.  Ils  purent  ainsi 
franchir  inaperçus  la  ligne  des  Touareg  qui  cernaient 
la  grotte.  Marchant  en  désespérés,  ils  n'avaient  pour 
toute  nourriture  qu'un  morceau  de  chameau  bien 
vite  épuisé  et  des    feuilles  de  guetof  (Salsolacée, 

1  Ce  dernier  avait  fait  partie  de  la  première  mission  depuis 
Constantine  où  il  fut  engagé,  sur  sa  demande,  jusqu'à  Warglâ  où 
un  accident  de  cheval  força  à  le  rapatrier.  Ce  malheureux  début 
ne  le  découragea  pas  et  lorsque  la  seconde  mission  s'organisa  en 
Algérie,  il  vint  prier  instamment  le  colonel  de  le  reprendre. 
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Atriplex  halimus),  plante    qu'on  rencontre  presque 
partout. 

Le  16,  ils  étaient  sauvés,  car  ils  rencontraient  le 
premier  camp  de  Cha'anba,  et  le  28,  ils  arrivaient  à 
Warglâ. 

Dès  que  ces  tristes  nouvelles  furent  connues,  le  kha- 
lîfa  de  Warglâ,  Mohammed  Ben  Bel-Quâsem  partit  à 
la  tête  de  quatre  cents  mahara  pour  aller  au  secours 
du  détachement  Pobéguin.  Mais,  lorsqu'il  arriva,  le 
maréchal  des  logis  et  quinze  hommes  étaient  morts  de 
faim  après  d'atroces  souffrances.  On  ne  put  recueillir 
que  douze  indigènes  exténués  de  fatigue  et  de  faim. 
Dans  l'intervalle  quatre  autres  tirailleurs  étaient 
rentrés  à  Warglâ,  ce  qui  porte  le  total  des  débris 
sauvés  de  la  mission  à  vingt  hommes,  tous  indi- 
gènes. 

Depuis,  le  commandant  supérieur  du  cercle  d'El- 
Aghouât  a  fait  procéder  à  une  enquête,  et  les  survi- 
vants de  la  mission  ont  subi  un  interrogatoire,  mais, 
ainsi  que  je  le  disais  dans  un  des  chapitres  pré- 
cédents, les  résultats  de  cette  enquête  n'ont  pas  été 
publiés. 

Pour  des  causes  diverses,  quelques  membres  de  la 
première  expédition  n'ont  pas  pris  part  à  la  seconde, 
et  nous  ne  sommes  plus  que  cinq  survivants  de  la 
première  mission  transsaharienne  Flatters.  Etant, 
peut-être,  le  seul  qui  jouisse  d'une  position  assez 
indépendante  pour  pouvoir  parler  librement,  je  crois 
devoir  à  la  mémoire  de   mes  anciens  et  infortunés 
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compagnons  de  voyage  de  publier  certains  faits  ca- 
pables de  jeter  quelques  lueurs  sur  ce  désastre. 

La  première  mission  Flatters,  à  laquelle  j'eus  l'hon- 
neur d'être  attaché,  partit  de  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1880.  Nous  avions  quinze  hommes  de 
service,  parmi  lesquels  une  dizaine  de  soldats  français 
comme  ordonnances,  environ  quatre-vingts  indigènes, 
la  plupart  Cha'anba-bou-Roubâ  de  Warglâ,  comme 
hommes  [d'escorte,  guides,  chefs  chameliers,  chame- 
liers, et  enfin  deux  cent  quarante  chameaux  et  quinze 
chevaux. 

Je  passe  de  suite  aux  événements  qui  ont  arrêté 
notre  marche  et  décidé  notre  retour. 

Nous  arrivions  le  16  avril  sur  les  bords  du  lac 
Menkhoûgh,  point  extrême  atteint  par  notre  explo- 
ration. Il  y  avait  déjà  plus  d'un  mois  que  nous  mar- 
chions sur  le  territoire  des  Touâreg-Azdjer,  et  cepen- 
dant, malgré  tout  notre  désir  de  commencer  les  négo- 
ciations, le  vide  semblait  se  faire  devant  nous,  et  les 
Touareg  étaient  restés  longtemps  invisibles.  Certains 
d'entre  nous  auguraient  bien  de  ce  fait,  prétendant 
que  si  les  indigènes,  évidemment  prévenus  de  notre 
arrivée,  ne  se  montraient  pas,  c'est  que  notre  passage 
ne  leur  donnait  aucune  inquiétude,  et  qu'ils  n'avaient 
même  aucun  souci  de  nous.  D'autres,  au  contraire, 
et  j'étais  de  ceux-là,  se  méfiaient  de  cette  tranquilité 
trop  parfaite  qui  pouvait  avoir  pour  but  d'endormir 
nos  défiances  et  de  nous  attirer  le  plus  loin  possible. 
Cependant,  plusieurs  jours  avant  notre  arrivée  au  lac, 
nous  avions  enfin  pu  rencontrer  les  Touareg.  Une 
députation  de  chefs  des  tribus  des  Ifôghas  (tribu  de 
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marabouts)  et  des  Imanghasâten  (tribu  noble)  était 
venue  nous  trouver.  Le  colonel  avait  établi  des  rela- 
tions amicales  avec  eux,  et,  suivant  la  coutume,  payé 
notre  droit  de  passage.  En  échange  les  Touareg  dé- 
clarèrent que  nous  étions  aussi  en  sûreté  sur  leur 
territoire  qu'à  Constantine  même,  et,  nous  accompa- 
gnant jusqu'au  lac,  ils  y  campèrent  avec  nous. 

Le  colonel  avait  envoyé  à  El-Hâdj  Mohammened 
Ikhenoûkhen,  chef  de  la  confédération  des  Touâreg- 
Azdjer,  une  lettre  pour  lui  demander  l'autorisation  de 
passer  sur  son  territoire.  La  réponse  se  faisant  désirer, 
et  la  mission  devant,  avant  tout,  conserver  son  carac- 
tère pacifique,  nous  fûmes  obligé  de  prolonger  notre 
séjour  sur  les  bords  du  lac,  ne  pouvant  nous  engager 
davantage  sans  connaître  les  dispositions  d'Ikhenoû- 
khen.  D'un  autre  côté,  nous  commencions  à  avoir 
quelques  sujets  d'inquiétudes.  Nos  Cha'anba  étaient 
devenus  peu  à  peu  d'une  telle  insolence,  que  nous  ne 
pouvions  même  plus  leur  demander  le  plus  léger  ser- 
vice. Par  contre,  ils  vivaient  en  fort  bonne  intelli- 
gence avec  les  Touareg,  avec  lesquels  ils  semblaient 
s'entendre  parfaitement.  A  cette  préoccupation  vint 
s'en  ajouter  encore  une  autre.  Il  y  avait  à  peine  deux 
jours  que  nous  étions  campés  sur  les  bords  du  lac, 
lorsqu'une  poignée  de  Touareg  fit  son  apparition  et 
vint  s'installer  près  de  nous.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants  de  nouvelles  bandes  arrivèrent,  et  il  nous 
fallut  nourrir  tous  ces  hommes  dont  quelques-uns 
étaient,  au  dire  même  de  certains  Touareg,  des  cou- 
peurs de  route.  Dans  la  fin,  comme  nos  vivres  s'épui- 
saient, nous  fûmes  même  obligés  de  leur  tuer  chaque 
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jour  un  de  nos  chameaux  pour  les  nourrir.  Naturelle- 
ment nos  Cha'anba  s'entendaient  de  plus  en  plus  avec 
les  Touareg,  en  nous  tournant  aussi  de  plus  en  plus 
le  dos.  Le  colonel  résolut  alors  de  continuer  notre 
marche  en  avant,  et,  le  matin  du  20  avril,  nous  étions 
prêts  à  partir.  Une  bande  de  Touareg,  se  plaçant  alors 
en  travers  de  notre  chemin,  déclara  que  nous  devions 
rester  à  attendre  la  réponse  d'Ikhenoûkhen,  et  qu'ils 
ne  sauraient  répondre  de  notre  sécurité  si  nous 
poussions  plus  loin. 

Nous  avions  reçu,  je  le  répète  à  dessein,  des  instruc- 
tions tellement  formelles  sur  le  caractère  pacifique 
de  notre  mission,  que  nous  ne  crûmes  pas  devoir 
créer  des  difficultés  en  passant  outre,  et  nous  ne  fîmes 
que  transporter  notre  camp  d'une  rive  du  lac  à  l'autre. 
Il  fallait  bien  reconnaître  cependant,  que  la  situation 
devenait  difficile;  le  soir  même,  une  bande  de  Touareg 
arrivait  encore,  on  en  annonçait  une  nouvelle  pour 
le  lendemain  :  cela  ressemblait  fort  à  un  mouvement 
de  concentration  autour  de  nous.  De  plus,  Ikhenoû- 
khen  est  aujourd'hui  soumis  de  fait  à  l'influence 
turque  exercée  par  le  kalîfa  de  G-hât,  qui  y  gouverne 
au  nom  de  Tripoli  avec  une  garnison  turque.  Or,  il 
paraît  que  nous  avions  été  signalés  à  Tripoli  par  Ghât, 
et  Ikhenoûkhen  avait  demandé,  avant  de  nous  répon- 
dre, des  instructions  à  Tripoli  ! 

Dans  ces  conditions,  la  réponse  ne  pouvait  venir 
avant  trente  jours.  Les  Touareg  ne  voulant  plus  nous 
laisser  avancer  et  continuant  à  se  masser  autour  de 
nous  d'une  façon  inquiétante,  il  nous  était  impossible 
d'attendre  aussi  longtemps  dans  cette  situation  ;  c'est 
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pourquoi  le  colonel  Flatters  ayant,  le  soir  même, 
réuni  tous  les  membres  de  la  mission  en  conseil,  nous 
décidâmes,  à  l'unanimité,  le  retour. 

Poursuivis  le  matin  de  notre  départ  par  quelques 
Touareg  qui,  n'étant  pas  en  force,  n'osèrent  pas  nous 
attaquer,  notre  retraite  put  s'effectuer  sans  accident, 
grâce  à  la  prudence  du  colonel,  mais  grâce  surtout  à 
ce  que  la  lune  éclairant  alors  nos  nuits,  nous  fûmes 
ainsi  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  nous  avions  quitté  le  lac, 
lorsqu'un  Targui,  envoyé  par  ceux  qui  étaient  restés 
en  arrière,  vint  nous  dire  qu'il  n'y  avait  partout  que 
«  la  paix  et  le  bien,  »  et  que  nous  n'avions  qu'à  rester 
et  à  attendre.  Ce  message  ne  nous  empêcha  pas  de 
continuer  notre  route  vers  le  nord,  et,  au  mois  de 
juin,  nous  avions  le  bonheur  de  rentrer  tous  en  France, 
après  avoir  passé  plus  de  quatre  mois  dans  le  désert 
et  supporté  de  réelles  fatigues  et  privations. 

Telles  sont  les  véritables  causes  qui  ont  interrompu 
-  notre  expédition,  et  je  ne  doute  pas  que  si  nous  avions 
tardé  de  quelques  jours  à  prendre  une  détermination, 
les  Touareg  auraient  eu  le  temps  de  se  concentrer  en 
nombre  assez  considérable  autour  de  nous,  et,  comme, 
sauf  nos  dix  ordonnances,  il  n'y  avait  plus  à  compter 
sur  notre  escorte,  nous  aurions  été  sans  doute  victimes 
de  quelque  catastrophe. 

Mais  il  se  dégage  de  ces  faits  deux  conséquences  fort 
importantes  qui  éclairent  un  peu  les  causes  du  dé- 
sastre de  la  deuxième  mission. 

C'est  que  les  Touareg,  suivant  la  même  tactique, 
ont  laissé  l'expédition  s'avancer  très  loin,  lui  four- 
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nissant  même  des  guides,  jusqu'à  un  endroit  assez 
éloigné  pour  que  toute  vengeance  et  toute  représaille 
de  notre  part  soit  impossible,  puis,  concentrant  leurs 
forces,  ils  ont  écrasé  la  mission. 

De  plus,  nous  savons  que  les  Touareg  sont  sous  la 
dépendance  turque,  que  le  vieil  Ikhenoûkhen  n'agit 
plus  que  d'après  les  instructions  de  Tripoli.  Devons- 
nous  faire  remonter  jusque  là  les  responsabilités  de 
l'assassinat  du  colonel  Flatters  et  de  ses  compagnons  ? 
Il  est  permis  de  se  poser  cette  question  en  présence  des 
événements  qui  ont  suivi. 

Sans  doute  nous  ne  connaîtrons  jamais  toutes  les  cir- 
constances de  cette  terrible  catastrophe,  mais  je  puis 
néanmoins  en  confirmer  quelques  détails,  et  les  com- 
pléter même,  connaissant  certains  faits  particuliers, 
et  jusqu'à  l'auteur  principal  de  l'attentat.  En  agissant 
ainsi,  je  cherche  moins  à  satisfaire  la  légitime  et  sym- 
pathique curiosité  que  ce  drame  a  suscité  de  toutes 
parts,  qu'à  prouver  que  si  certaines  fautes  ont  pu  être 
commises,  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres  qu'un  excès  de 
hardiesse,  justifié  d'ailleurs  par  la  réussite  presque 
complète  d'une  exploration  déjà  brillante,  et  qu'un 
excès  de  courage  que  pouvait  seule  vaincre  la  trahison. 

On  a  reproché  à  la  mission  d'avoir  à  la  fois  com- 
promis sa  sécurité  et  son  succès  en  se  dépouillant  de 
tous  dehors  pacifiques,  par  la  présence,  dans  ses  mem- 
bres, de  quelques  officiers,  et  par  le  caractère  même  de 
son  chef,  le  colonel  Flatters,  qui,  ancien  commandant 
supérieur  du  cercle  d'El-Aghouât,  jouissait  dans  tout 
le  Sud  d'une  grande  réputation  militaire.  Ceux  qui 
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pensent  ainsi  prêtent  aux  peuplades  sahariennes  nos 
coutumes  et  nos  idées,  et  raisonnent  sur  l'Afrique, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  France  ou  de  tout  autre 
pays  civilisé.  D'ailleurs,  la  plupart  des  articles  écrits 
dans  ce  sens  témoignent  d'une  ignorance  complète  des 
mœurs  du  sud  de  l'Algérie  et  de  la  vie  des  Touareg, 
que  certains  ont  été  jusqu'à  dépeindre  comme  des 
gens  industrieux  et  d'honnêtes  conducteurs  de  cara- 
vanes ! 

Pour  se  conformer  aux  instructions  du  ministère, 
tous  les  uniformes  ont  été  soigneusement  enfouis  au 
fond  des  cantines  dès  que  la  première  mission  eut 
quitté  Biskra.  Notre  armement,  bien  loin  d'être  formi- 
dable, ne  consistait  qu'en  une  vingtaine  de  fusils  Gras 
et  de  revolvers  pour  nous  et  nos  ordonnances,  et  notre 
escorte  de  Cha'anba  n'avait  que  ses  classiques  fusils  à 
pierre,  ou  de  mauvais  fusils  à  piston.  Ceux  qui  partent 
en  caravane  à  travers  le  désert,  sont  d'ailleurs,  tous, 
même  le  dernier  des  chameliers,  armés  jusqu'aux 
dents.  Nos  armes  étaient  donc  une  chose  toute  natu- 
relle, entièrement  conforme  aux  habitudes  du  pays, 
et  ne  pouvant,  par  suite,  porter  ombrage  à  personne. 

D'un  autre  côté,  en  présence  de  notre  puissante  ca- 
ravane, des  nobles  Cha'anba  qui  nous  accompagnaient 
et  sachant  que  nous  étions  envoyés  par  la  France  pour 
conclure  un  traité  avec  eux,  les  Touareg  virent  en 
nous  des  hommes  appartenant  à  la  plus  haute  classe 
de  notre  société,  et,  comme  ils  sont  divisés  en  nobles 
ou  guerriers,  en  serfs  et  en  esclaves,  ils  firent  tout  de 
suite  de  nous  tous  des  guerriers.  «  Nous  savons  très- 
bien  que  vous  êtes  militaires,  nous  disaient-ils,  puis- 
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que  vous  êtes  les  grands  sultans  de  votre  pays.  »  Ils 
trouvaient  ces  choses  toutes  naturelles,  car  elles  étaient 
en  rapport  avec  leur  organisation  sociale.  Cet  appareil 
militaire,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  et  qu'il  faut  ré- 
duire à  de  très  minimes  proportions,  n'a  donc  pu 
avoir  aucune  influence  fâcheuse  sur  le  sort  de  la  mis- 
sion Flatters  puisque  c'était,  je  le  répète,  entièrement 
conforme  aux  mœurs  locales. 

D'autres  ont  attribué  le  désastre  à  une  discussion 
survenue  entre  Touareg  et  Cha'anba,  ennemis  irrécon- 
ciliables depuis  de  longues  années.  Or,  il  était  absolu- 
ment indispensable  d'emmener  des  Cha'anba,  seuls 
guides  capables  de  conduire  une  caravane  dans  ces 
parties  du  désert  qu'ils  connaissent  parfaitement,  et, 
de  plus,  Touareg  et  Cha'anba  ont  fait  la  paix  depuis 
longtemps.  Jusqu'au  jour  où  Warglâ  fit  partie  de  nos 
possessions,  les  Cha'anba  formaient  des  tribus  indé- 
pendantes qui,  de  même  que  les  Touareg,  couraient  à 
travers  le  désert  pour  piller  les  caravanes.  Se  faisant 
ainsi  une  concurrence  gênante,  ils  se  livrèrent  de  fré- 
quentes et  meurtrières  batailles,  jusqu'au  jour  où  les 
Cha'anba  tombés  sous  notre  domination,  durent  re- 
noncer à  leurs  brigandages.  Il  n'y  avait  plus,  dès  lors, 
aucun  sujet  de  querelle,  et  la  paix  fut  conclue.  J'ai  vu 
chez  les  Touareg  de  nombreux  tombeaux  de  Cha'anba, 
derniers  souvenirs  de  ces  guerres  ;  mais  les  Cha'anba 
les  montraient  eux-mêmes  aux  Touareg,  sans  aucun 
ressentiment,  et  causaient  de  ces  événements  comme 
de  choses  fort  éloignées  et  presque  oubliées.  Il  y  avait 
donc  beaucoup  plus  à  craindre  d'une  entente  si  par- 
faite, que  du  réveil  d'anciennes  animosités  qui  n'ont 
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plus  aujourd'hui  de  raison  d'être.  C'est,  du  reste,  cette 
entente  qui  a  failli  nous  être  fatale  la  première  fois, 
et  qui  a  été  cause  du  malheur  de  la  seconde  expédition. 

Parmi  les  Cha'anba  de  grande  tente  (nobles)  que 
le  colonel  avait  cru  devoir  emmener  la  première  fois 
pour  nous  présenter  aux  Touareg  qu'ils  connaissaient, 
se  trouvait  le  Cha'anbi  Çegheïr  Ben  Cheikh.  C'est 
cet  homme  qui  a  porté  le  premier  coup  au  colonel,  et 
je  l'accuse  hautement  d'avoir  été  le  chef  du  complot 
dans  lequel  a  péri  la  mission.  Ce  Cha'anbi  a  une  femme, 
des  enfants  et  des  propriétés  à  Warglâ  et  j'espère  bien 
qu'on  a  eu  soin  de  mettre  la  main  sur  ses  biens,  et 
d'interner  quelque  part  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
a  épousé,  en  outre,  une  femme  targuia  de  la  tribu 
des  Ifôghas  (des  Touâreg-Azdjer),  dont  le  père,  Abd- 
el-Hakem,  est  chef  et  marabout.  A  cause  de  cette 
parenté,  le  colonel  le  considérait  comme  très  utile 
pour  ses  projets,  aussi  fut-il  chargé,  dans  la  première 
mission,  de  faire  parvenir  la  lettre  du  colonel  à 
Ikhenoûkhen.  Cette  lettre  fut-elle  réellement  en- 
voyée? Toujours  est-il  qu'elle  resta  sans  réponse,  et 
que,  trahis  par  nos  Cha'anba  et  cernés  par  les 
Touareg  qui  nous  disaient  toujours  de  rester  et  d'at- 
tendre pendant  qu'ils  se  massaient  de  plus  en  plus 
autour  de  nous,  nous  fûmes  obligés  de  revenir  en 
toute  hâte. 

Cependant  Çegheïr  avait  eu  l'adresse,  au  milieu  de 
toutes  ces  complications,  de  garder  une  tenue  cor- 
recte. Il  vint  même,  pendant  notre  retour,  nous  ra- 
conter certains  faits,  réels  ou  inventés,  pour  nous 
prouver  la  trahison  de  tous  nos  Cha'anba  excepté  lui, 
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bien  entendu.  C'est  ainsi  qu'étant  venu  un  jour  dans 
ma  tente  il  me  tint  un  long  discours  d'où  il  résultait 
que  les  Cha'anba  auraient  dit  aux  Touareg  que  nous 
étions  très  riches,  qu'il  fallait  nous  demander  beau- 
coup d'argent  et  Cha'anba  et  Touareg  se  partageraient 
nos  dons.  S'étant  caché  dans  un  arbre,  il  aurait  en- 
tendu un  de  nos  Cha'anba  (Mohammed  Ben  Mensour) 
dire  aux  derniers  Touareg  venus  de  nous  demander 
10  000  francs.  Aussi,  grâce  à  son  adresse,  Çegheïr  fut- 
il  un  des  rares  Cha'anba  que  nous  ne  crûmes  pas  de- 
voir soupçonner.  C'est  ce  qui  explique  qu'à  notre 
retour,  et  avant  d'arriver  à  Warglâ,  le  colonel  lui 
confia  une  lettre  pour  le  chef  de  la  confédération  des 
Touareg- Ah  aggâr,  Ahitârhen,  dans  laquelle  il  de- 
mandait, pour  la  seconde  mission,  l'autorisation  de 
passer  sur  son  territoire.  Entre  les  deux  missions,  il 
s'est  écoulé  un  intervalle  de  quatre  mois  pendant  les- 
quels Çegheïr  a  eu  tout  le  temps  de  s'entendre  avec  les 
Ahaggâr  pour  préparer  la  trahison  qu'il  méditait.  Je 
dirai,  pour  ceux  qui  croient  qu'on  peut  apprivoiser 
ces  natures  sauvages,  que  Çegheïr,  sérieusement  at- 
teint au  foie,  venait  tous  les  jours  dans  la  tente  de  ce 
malheureux  docteur  Guiard,  qui  le  soignait  avec  em- 
pressement. Cet  homme  ne  pouvant  plus  reparaître  à 
Warglâ,  s'est  certainement  réfugié  dans  la  famille  de 
sa  seconde  femme,  la  tribu  des  Ifôghas. 

Cheikh  Ben  Boû-Djema'a  qui  est  venu  avertir  le  co- 
lonel de  la  trahison  et  qui  a  cherché  en  vain,  à  le 
faire  revenir,  faisait  aussi  partie  de  la  première  mis- 
sion. Ils  sont  deux  frères,  Cheïkh  et  Ali  ;  nous  n'avons 
eu  qu'à  nous  louer  de  leur  fidélité.  Leur  père  com- 
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promis  en  1871,  dans  l'insurrection  des  Cha'anba,  a  été 
déporté,  et  ils  espéraient,  par  leur  dévouement,  obte- 
nir sa  liberté. 


La  version  des  quatre  indigènes  arrivés  à  Warglâ, 
est  tenue  par  moi  comme  vraie  et  d'une  grande 
exactitude  de  détails,  car  j'y  retrouve,  fidèlement  tra- 
cés, tous  les  divers  caractères  des  Cha'anba  que  j'ai 
connus.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  réponse,  si  malheureu- 
sement inspirée,  du  colonel  au  bachamar  Cheïkh 
Ben  Bou-Djema'a,  qui  ne  me  paraisse  avoir  été  rap- 
portée littéralement.  «  Mon  colonel  tu  es  trahi!  lui  dit 
Cheïkh  en  courant  après  lui,  que  viens-tu  faire  ici? 
Reviens  au  camp.  »  Mais  le  colonel,  fatigué  des  conti- 
nuelles intrigues  des  Cha'anba,  et  de  toutes  les  dénon- 
ciations réciproques  et  généralement  fausses  que  cha- 
cun faisait  dans  le  but  de  se  rendre  indispensable  ou 
d'obtenir  un  cadeau,  ne  crut  pas  Cheïkh,  auquel  il  ré- 
pondit :  «  Toi  et  les  Cha'anba  vous  m'ennuyez.  De- 
puis l'année  dernière  vous  me  trompez.  Laisse-moi 
tranquille/  » 

Cette  réponse  dont  les  conséquences  furent  si  fa- 
tales, me  semble  empreinte  d'un  sentiment  de  tris- 
tesse et  presque  de  lassitude.  Les  Arabes  de  l'escorte 
ont  certainement,  suivant  leur  coutume,  et  comme 
nous  l'avons  vu  nous-même  dans  la  première  mission, 
excédé  le  colonel  par  une  foule  d'histoires  comme  ils 
savent  en  faire  et,  au  milieu  des  divisions,  des  jalou- 
sies et  des  intrigues  de  ses  Cha'anba,  le  malheureux 
chef  de  mission,  plusieurs  fois  trompé  par  des  rapports 
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exagérés  et  de  faux  dévouements  fut  amené  à  ne  plus 
attacher  d'importance  aux  paroles  de  ses  hommes. 

Certains  peuvent  trouver  imprudente  la  conduite 
du  colonel  qui,  sans  autre  escorte  que  quelques  mem- 
bres de  la  mission,  est  parti  à  travers  un  terrain  acci- 
denté et  par  suite  dangereux,  pour  constater  l'exis- 
tence d'un  puits.  Avant  de  juger  si  sévèrement  cette 
action,  il  faut  au  moins  connaître  les  motifs  qui  l'ont 
inspirée.  Les  caravanes  qui  traversent  le  désert  ne 
trouvent  de  l'eau  qu'à  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées,  mais  déterminées  d'avance.  On  sait  que  de 
tel  endroit  à  tel  autre,  il  y  a,  par  exemple,  six  jours 
sans  eau;  aussi  fait-on,  au  départ,  une  provision  en 
conséquence.  Mais,  si  le  guide  s'est  trompé  (ce  qui  est 
arrivé  plus  d'une  fois),  et  que  le  sixième  jour,  ayant 
pris  une  fausse  direction,  il  se  soit  égaré,  la  caravane 
est  alors  exposée  aux  plus  grandes  privations  et  périt 
quelquefois  toute  entière  de  soif  avant  d'avoir  pu  re- 
trouver le  puits.  Or,  la  mission  devait  arriver  ce  jour- 
là  à  un  puits,  il  ne  restait  donc  que  peu  d'eau  dans  les 
outres,  peut-être  pour  deux  jours  seulement.  Dans  ces 
conditions,  il  importait  de  s'assurer  de  l'existence  du 
puits,  car  un  guide  traître  aurait  pu  égarer  la  cara- 
vane pour  l'abandonner  ensuite  et  la  laisser  mourir 
de  soif  dans  les  sables.  Voulant  toujours  se  mettre  en 
avant,  voir  tout  par  lui-même  et  être  le  premier  au 
danger,  le  colonel  partit  malgré  les  remontrances  qui 
lui  furent  certainement  adressées  par  tous  les  mem- 
bres de  la  mission,  qui,  n'étant  pas  écoutés,  crurent 
de  leur  devoir  de  l'accompagner.  Il  ne  resta  pour  gar- 
der le  camp  que  le  lieutenant  de  Dianous,  le  sous-offi- 
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cier  Pobéguin  et  l'ingénieur  Santin  retenu  sans  doute 
par  ses  observations  météorologiques  car,  d'après  le 
rapport,  il  devait  être  l'heure  de  les  faire. 

On  connaît  le  drame  horrible  qui  s'est  accompli  trois 
heures  après.  Enfin,  je  dois  dire  qu'il  est  presque  im- 
possible de  supporter  le  climat  du  désert,  sans  que  les 
natures  les  plus  énergiques  en  soient  plus  ou  moins 
influencées.  Un  ciel  de  feu,  une  lumière  éblouissante 
qui  trouble  et  donne  le  vertige,  un  air  desséché  et  brû- 
lant, des  eaux  saumâtres  et  fétides,  et,  continuelle- 
ment en  suspension  dans  l'air,  des  nuages  d'un  sable 
impalpable  qu'on  respire  sans  cesse  et  qui  s'intro- 
duit partout,  tel  est  le  milieu  véritablement  terrible 
dans  lequel  l'homme  le  mieux  trempé  sent  parfois  sa 
volonté  faiblir  et  sa  prudence  sommeiller. 

La  clarté  intense  qui  éclaire  les  paysages  sahariens 
et  en  chasse  toutes  les  ombres,  transforme  les  cirques 
de  dunes  aux  formes  tourmentées  ou  les  escarpements 
profonds  des  rochers  de  basalte  en  masses  lumi- 
neuses aux  reflets  changeants,  et  dans  ces  immenses 
solitudes  que  les  pâles  reflets  de  notre  ciel  gris  em- 
pliraient de  désolation  et  d'horreur,  on  passe  sans 
pouvoir  comprendre  le  spleen,  ni  gai,  ni  triste,  mais 
insouciant  comme  l'Arabe,  et  se  sentant  envahir  déjà 
par  la  douce  quiétude  de  la  croyance  au  dogme  de  la 
Fatalité. 

Ne  jugeons  donc  pas  avec  nos  idées  européennes  des 
faits  qui  se  sont  accomplis  si  en  dehors  de  tout  ce  que 
nous  connaissons,  qu'il  nous  est  presque  impossible  de 
les  comprendre. 

Qu'on  dise  que  cette    expédition  était  une  entre- 
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prise  hardie,  je  le  reconnais  volontiers,  tous  ses  mem- 
bres eux-mêmes  le  savaient  et  n'en  sont  pas  moins 
partis  calmes,  résolus,  s'attendant  d'avance  à  toutes 
les  éventualités.  Mais  je  proteste  de  toutes  mes  forces 
contre  ceux  qui  trouvent  que  la  mission  était  mal  or- 
ganisée et  imprudemment  engagée.  Le  colonel  Flat- 
ters  n'était  pas  seulement  un  vaillant  soldat,  c'était, 
de  plus,  un  homme  de  tête  et  de  cœur;  il  avait  une 
connaissance  parfaite  des  mœurs  et  des  ressources  du 
Sahara,  et,  par  sa  douceur  et  sa  patience  avec  les 
Arabes,  il  savait,  sans  froisser  leurs  idées,  les  ramener 
et  les  convertir  à  ses  projets.  C'était,  en  un  mot,  le 
chef  tout  indiqué  pour  une  semblable  mission,  et  s'il 
a  succombé  avec  ses  compagnons,  c'est  moins  par  ex- 
cès de  hardiesse  que  par  l'indigne  trahison  de  Çegheïr, 
celui  même  de  ses  Cha'anba  auquel  il  avait  donné  le 
plus  de  présents  et  témoigné  le  plus  de  confiance. 


XI 


CONCLUSION 


Résumant  cette  étude,  voici  quelles  sont,  suivant 
nous,  et  à  grands  traits,  les  principales  réformes  ou 
créations  qui  s'imposent  dans  l'administration  de  notre 
colonie. 

—  Rétablissement  du  régime  militaire,  au  moins 
pour  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Algérie. 

Le  gouvernement  paraît  avoir  compris  aujourd'hui 
cette  nécessité,  mais  les  mesures  qu'il  a  prises  à  cet 
égard  sont  encore  trop  récentes  pour  être  définitives  ; 
on  ne  peut  donc  les  apprécier. 

—  Extension  des  bureaux  arabes  dans  tout  le  Sud. 
En  établir  dans  le  Mezâb,  à  El-Goléah,  Warglâ  et 

Tuggurt,  et  construire  des  bordjs  en  nombre  suffisant 
pour  relier  entre  eux,  ces  postes  avancés  de  notre 
frontière  désertique. 

Il  était  question,  Tannée  dernière,  de  créer  un  bu- 
reau arabe  à  Ghardaïa  (capitale  du  Mezâb),  ainsi  qu'à 
Tuggurt  ;  je  ne  sais  si  ces  projets  ont  été  exécutés. 

—  Occuper  In-Çâlah  et  nous  rendre  ainsi  maîtres 
d'un  des  points  les  plus  importants  du  désert  :  le  G-ou- 
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rara  et  le  Tidikelt,  refuge  de  tous  les  coupeurs  de 
route. 

Les  Cha'anba-bou-Roubâ  de  Warglâ  sont  en  très- 
mauvaise  intelligence  avec  les  gens  d'In-Çâlah,  et 
l'agha  de  Warglâ  nous  a  affirmé  qu'il  se  faisait  fort  de 
s'emparer,  si  on  le  voulait,  d'In-Çalah,  sans  autres 
forces  que  les  cavaliers  de  sa  tribu  qui  partiraient 
avec  joie  contre  cette  ville. 

—  Création  de  deux  escadrons  de  mahara  établis 
sur  nos  principaux  points  stratégiques  du  Sahara  al- 
gérien et  sur  la  lisière  du  Grand-Désert. 

L'escadron  du  Sahara  algérien  ne  devant  évoluer 
que  dans  le  nord  du  désert,  sera  formé  avec  des 
indigènes  montés  sur  des  chameaux  du  Nord,  les  cha- 
meaux du  Sud  ne  pouvant  vivre  en  Algérie1. 

L'escadron  du  Sud  devant  opérer  dans  le  Grand- 
Désert  sera  formé  avec  des  hommes  du  bataillon  d'A- 
frique montés  sur  des  chameaux  du  Sud.  Car,  d'une 
part,  les  indigènes  pourraient  faire  défection  dans  ces 
vastes  espaces  qui  échappent  à  notre  autorité,  et, 
d'une  autre,  les  chameaux  du  Nord  comme  ceux  ache- 
tés à  Biskra,  par  exemple,  ne  peuvent  pas  vivre  dans 
le  Grand-Désert 2. 

1  Notre  caravane  était  formée  avec  des  chameaux  du  Sud  achetés 
à  Warglâ.  Entre  les  deux  missions  ils  furent  laissés  à  El-Aghouât 
et  pendant  les  six  mois  qu'ils  y  restèrent  il  en  mourut  un  grand 
nombre  qui  ne  purent  s'acclimater. 

2  II  y  a  dans  les  pâturages  du  Grand-Désert  beaucoup  de 
ghessal.  Cette  plante  qui  pousse  par  touffes  isolées  n'existe  pas 
dans  le  Sahara  algérien,  aussi  les  chameaux  du  Nord  ne  la  man- 
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Ces  deux  escadrons  seront  pourvus  de  quelques 
mahara  chargés  de  petites  pièces  de  montagne,  les  in- 
digènes ayant  une  crainte  superstitieuse  du  canon. 

Toutes  provisions  et  munitions  nécessaires  seront 
portées  aussi  à  dos  de  mahari  pour  ne  pas  ralentir  la 
marche. 

—  Ne  plus  avilir  la  terre  en  la  donnant  ou  même 
en  la  vendant  à  bas  prix,  et  tenir  à  ce  que  les  colons 
justifient  d'un  capital  suffisant  pour  leur  exploitation 
agricole  l. 

—  Assainir  les  oasis  en  comblant  leurs  fossés  et  en 
remplaçant  les  puits  indigènes  par  des  puits  tubu- 
laires. 

Les  puits  tubulaires  qu'on  fait  actuellement  ont 
deux  graves  défauts.  Le  diamètre  des  tubes  est  trop 
étroit  d'où  il  résulte  qu'au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années,  ces  puits  s'ensablent  et,  comme  il  est  impos- 
sible de  les  curer,c'est  un  travail  complètement  perdu. 
On  fait  supporter  tous  les  frais  de  leur  construction  à  la 
commune  indigène  ce  qui  n'est  peut-être  pas  entière- 
ment juste  car  nous  avons,  au  point  de  vue  stratégique 
et  colonisateur,  autant  d'intérêt  que  les  indigènes  à 
les  multiplier.  Le  prix  de  ces  puits  me  semble  aussi 

gent-ils  pas.  Ceux  qui  ont  été  élevés  chez  les  Touareg  sont  les 
seuls  qui  s'en  nourrissent.  Nous  avons  rencontré  pour  la  première 
fois  le  ghessal  à  32  kil.  sud,  d'Aïn-el-Taïba. 

1  Le  concessionnaire  en  arrivant  en  Algérie  est  censé  à  la 
tête  d'un  capital  de  3  000  fr.,  mais  presque  toujours  ce  capi- 
tal n'existe  que  sur  le  certificat  délivré  par  le  maire  de  sa  com- 
mune. 
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beaucoup  trop  élevé  étant  donné  le  bon  marché  ex- 
cessif de  la  main-d'œuvre.  Dans  l'Ouâd-Rîgh  un  puits 
de  40  à  50  mètres  coûte  à  la  commune  un  minimum 
de  2  000  francs. 

—  Améliorer  le  personnel  des  fonctionnaires  civils 
de  notre  colonie. 

Pour  cela,  ne  plus  en  faire  une  catégorie  spéciale, 
formée  d'un  recrutement  particulier,  et  que  ces  postes, 
qui  demandent  des  qualités  exceptionnelles  de  tact  et 
d'honnêteté,  au  lieu  d'être  considérés  comme  une 
sorte  de  déchéance,  soient  de  véritables  campagnes 
dont  les  années  comptent  double  pour  la  retraite. 

—  Faire  la  conquête  effective  de  la  Tunisie  en  ne 
laissant  plus  subsister  ce  protectorat  illusoire  qui 
nous  engage  tout  autant  que  s'il  n'existait  plus,  nous 
imposant  les  charges  et  les  responsabilités  de  la  con- 
quête sans  nous  en  donner  les  avantages. 

—  Cette  guerre  finie  et  l'Algérie  pacifiée, poursuivre 
l'étude  du  Transsaharien, 

Dans  ce  but,  commencer,  dès  aujourd'hui,  par  pu- 
blier les  cartes,  mémoires,  observations,  renseigne- 
ments, etc.,  qui  constituent  les  travaux  des  deux  mis- 
sions Flatters  et  de  la  mission  Choisy  l.  La  France  doit 


1  La  mission  du  Sahara  algérien  confiée  à  M.  Choisy,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussées,  a  démontré  l'existence,  à 
partir  de  Biskra,  point  extrême  sud  du  réseau  ferré  classé  en  Al- 
gérie, d'un  passage  à  peu  près  libre  de  dunes,  suffisamment  pour- 
vu d'eau  sur  sa  plus  grande  étendue  et  se  prêtant  à  l'ouverture 
d'une  voie  facile,  à  déclivités  très  adoucies,  sur  plus  de  900  kilo- 
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à  la  mémoire  des  infortunés  savants  qui  se  sont  dévoués 
pour  elle,  de  publier  leurs  travaux 1  ;  c'est  le  plus  bel 
hommage  qui  puisse  leur  être  rendu.  Ce  sont  d'ail- 
leurs, des  œuvres  scientifiques  importantes  et  qui  ont 
coûté  assez  cher,  tant  en  hommes  qu'en  argent 2,  pour 
qu'on  ne  les  laisse  pas  enfouies  dans  les  cartons  du 
ministère  où  elles  seront  bientôt  oubliées  et  per- 
dues. 

mètres  (Chambre  des  Députés,  séance  du  14  mai  1881,  projet  de 
loi  n°  3635). 

Les  travaux  de  cette  mission  dont  tout  le  champ  d'études  em- 
brasse la  ligne  de  Biskra  à  Wargiâ,  de  Warglâ  à  El-Goléah  et 
d'El-Goléah  à  El-Aghouât  sont  les  suivants  :  Travaux  géodésiques 
et  astronomiques.  Etude  de  la  ligne  sur  le  terrain  avec  levé  topo- 
graphique et  nivellement  de  détail  de  toute  la  zone  comprise  dans 
le  champ  de  la  vision  distincte.  Travaux  géologiques  et  météoro- 
logiques. Etudes  botaniques.  Etudes  anthropologiques.  Travaux 
photographiques. 

1  Les  travaux  fournis  par  la  première  mission  Flatters  sont  t 
Un  avant-projet  de  chemin  de  fer  sur  610  kilomètres  au  sud  de 
Warglâ.  Carte  de  la  région  parcourue  avec  nivellement  et  déter- 
mination des  coordonées  géographiques.  Géologie,  météorologie 
hydrologie,  botanique  et  zoologie.  Anthropologie  préhistorique, 
mémoire  publié  par  l'auteur  (Les  Ages  de  pierre  du  Sahara  central, 
bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  1881)  et  collection  de 
367  silex  taillés  donnés,  par  le  même,  au  Musée  de  Saint-Germain- 
en-Laye. 

Une  partie  des  travaux  de  la  seconde  mission  est  parvenue  au 
ministère,  ils  ont  la  même  importance. 

2  Les  deux  missions  Flatters  ont  coûté   ensemble  700  000  fr. 
L'ensemble  des  missions  Flatters,  Pouyanne  et  Choisy  a  coûté 

un  million  de  francs. 
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Étudier  un  autre  tracé  partant  du  sud  tunisien  vers 
le  Soudan  et  passant  par  Ghadamès  1. 

Enfin,  envoyer  une  expédition  à  mahara  avec  quel- 
ques pièces  de  montagne,  pour  châtier  les  Touâreg- 
Ahaggar,  tâcher  de  recueillir  les  papiers  de  la  mission 
et  donner  la  sépulture  à  mes  malheureux  compagnons 
de  voyage. 

1  Le  Transsaharien  reçoit  un  commencement  d'exécution,  et  la 
tête  de  ligne  se  construit  déjà  rapidement  par  la  seule  initiative 
privée.  La  ligne  de  Constantine  à  Batna  (120  kil.)  va  être  inau- 
gurée dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain.  Les  études  de  la 
ligne  de  Batna  a  Biskra  (120  kil.)  sont  terminées,  et,  d'ici  trois 
années,  Biskra  sera  reliée  à  la  mer  par  une  voie  ferrée.  Mais  l'ini- 
tiative privée  ne  s'en  tient  pas  là.  Une  nouvelle  compagnie  de- 
mande la  concession  de  la  voie  ferrée  de  Biskra  à  Warglâ,  section 
fort  importante,  puisqu'elle  embrasse  au  moins  400  kilomètres. 
Des  ingénieurs  chargés  des  études  de  cette  ligne,  ont  quitté  Biskra 
le  8  février,  et  ils  s'acheminent  à  petites  journées  vers  Tuggurt, 
centre  le  plus  important  entre  Biskra  et  Warglâ. 


LES  AGES  DE  PIERRE 


DU 


SAHARA    CENTRAL 

PRÉHISTOIRE  ET  ETHNOGRAPHIE  AFRICAINES 

Extraits  des  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie.  —  Séance  du  17  février  1881 

\ 

DEUXIÈME     ÉDITION,     REVUE      ET     AUGMENTÉE 


INTRODUCTION 


Au  mois  de  janvier  1880,  j'avais  l'honneur  d'être  at- 
taché, comme  chef  de  section  du  cadre  auxiliaire  des 
travaux  de  l'Etat,  à  la  mission  transsaharienne  du 
lieutenant-colonel  Flatters.  Cette  mission,  organisée 
par  M.  de  Freycinet,  alors  qu'il  était  ministre  des 
travaux  publics,  avait  pour  but  l'étude  d'un  chemin  de 
fer  reliant  l'Algérie  à  l'un  des  grands  royaumes  de 
l'Afrique  centrale.  Elle  devait  se  rendre  à  Warglâ,  en 
passant  parBiskra  et  Tuggurt,  puis  traverser  le  Grand- 
Désert,  en  choisissant  la  direction  la  plus  convenable 
pour  arriver  au  Soudan. 

6 
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Partie  de  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
la  mission  campait,  le  16  avril,  au  lac  Menkhoûgh, 
point  extrême  du  voyage,  situé  à  1200  kilomètres  en- 
viron de  Biskra,  et  rentrait  en  France  vers  le  milieu 
de  juin,  après  avoir  passé  plus  de  quatre  mois  dans  le 
désert  et  quelques  semaines  au  milieu  des  Touâreg- 
Azdjer.  Les  travaux  accomplis  par  cette  expédition 
furent  jugés  assez  importants  pour  que  le  ministère 
crût  devoir  la  continuer,  et  le  colonel  Flatters  repar- 
tait en  octobre,  accompagné  de  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  première  mission. 

S'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  ce  second 
voyage,  j'ai  pensé  cependant  qu'il  me  restait  une  tâ- 
che à  terminer  et  qu'il  pouvait  être  utile  pour  la 
science  de  publier  le  résultat  de  travaux  personnels 
auxquels  j'ai  pu  me  livrer  en  dehors  des  modestes 
fonctions  dont  j'avais  été  chargé.  C'est  pour  accomplir 
ce  devoir  que  j'écris  aujourd'hui,  et  je  serais  heu- 
reux si  les  observations  et  découvertes  qu'il  m'a  été 
permis  de  faire  jetaient  quelques  nouvelles  lueurs  sur 
l'époque,  encore  si  obscure  pour  nous,  des  premiers 
âges  de  l'humanité. 

Je  dédie  ce  mémoire  à  mes  anciens  compagnons  de 
route.  C'est  un  témoignage  de  bon  souvenir  et  de 
bonne  amitié,  auquel  je  joins  tous  mes  vœux  pour  la 
réussite  de  leur  œuvre  civilisatrice.  Des  fatigues,  des 
privations  et  des  dangers  de  toutes  sortes  attendent 
ces  courageux  explorateurs;  mais,  malgré  les  souf- 
frances et  les  hasards  inévitables  d'un  pareil  voyage, 
la  mission  atteindra,  tout  entière  et  sans  accident, 
le  terme  de  son  parcours,  car,  selon  les  paroles  mêmes 
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que  nous  adressait,  à  Tuggurt,  le  mulâtre  marabout 
Si  Maammar  l  :  Ceux  qui  partent  pour  le  bien  ne  trou- 
vent que  le  bien,  et  reviennent  avec  lui2. 


1  Supérieur  de  la  zaouïa  de  Temacin,  centre  de  l'ordre  de 
Tidjâni. 

2  Depuis  le  jour  où,  plein  d'espoir,  j'écrivais  ces  lignes,  une 
épouvantable  nouvelle  nous  est  parvenue.  La  seconde  mission 
Flatters,  embarquée  le  19  octobre  1880,  à  Marseille,  a  été  massa- 
crée tout  entière  vers  le  16  février,  à  quelques  jours  de  marche 
nord-ouest  d'Asiou,  dans  l'Azben  ou  pays  d'Aïr. 

La  nouvelle  mission  était  ainsi  composée  : 

Le  colonel  Flatters,  chef  d'expédition;  MM.  le  capitaine  Mas- 
son,  chef  en  second  ;  Béringer,  ingénieur  de  l'Etat  ;  Roche,  ingé- 
nieur des  mines  ;  Santin,  ingénieur  civil  ;  Guiard,  médecin  aide- 
major  de  première  classe  ;  de  Dianous,  lieutenant  au  14e  de  ligne. 
Enfin  les  maréchaux  des  logis  Dennery  et  Pobéguin. 

Glorieusement  morts  pour  la  patrie  et  pour  la  science,  ces  cou 
rageux  et  infortunés  savants  reposent  aujourd'hui  loin  de  tous 
ceux  qui  les  aimaient,  recouverts  et  ensevelis  déjà  sous  les  sables 
de  ce  désert  qu'ils  voulaient  féconder  -par  le  commerce,  la  civili- 
sation et  la  paix. 


La  mission.  —  De  Constantine  à  Warglâ.  —  Les  Aïssaoua. 


Le  18  janvier,  tous  les  membres  de  l'exploration 
transsaharienne  Flatters  étaient  réunis  à  Constantine, 
et  la  mission,  pour  la  première  fois  au  complet,  se 
trouvait  ainsi  composée  : 

M.  le  lieutenant-colonel  Flatters,  chef  de  mission  ; 
MM.  Masson,  capitaine  d'état-major;  Béringer  ingé- 
nieur des  travaux  de  l'Etat;  Roche,  ingénieur  des 
mines;  Guiard,  médecin  aide-major;  Bernard,  capi- 
taine d'artillerie  ;  Cabaillot,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  ;  Rabourdin,  chef  de  section  du  cadre  auxi- 
liaire des  travaux  de  l'Etat  ;  Brosselard  et  Le  Chate- 
lier,  sous-lieutenants. 

Nous  fûmes  obligés  de  rester  plusieurs  jours  à  Cons- 
tantine pour  compléter  les  achats  de  matériel,  et  j'en 
profitai  pour  visiter  la  ville  et  les  environs.  Ayant  pu 
m'introduire,  un  vendredi  soir,  dans  la  petite  mosquée 
des  Aïssaoua,  j'ai  vu  les  exercices  étranges  et  répu- 
gnants de  cette  secte  musulmane  de  convulsionnaires. 
Ces  exercices  ont  été  décrits;  aussi,  sans m'arrêter  sur 
ces  faits  déjà  connus,  je  me  contenterai  de  signaler 


LES   AGES   DE   PIERRE   DU   SAHARA  CENTRAL.  85 

quelques   points  qui    me   paraissent  dignes  d'atten- 
tion. 

Les  mouvements  auxquels  se  livrent  les  Aïssaoua 
pour  arriver  à  l'insensibilité  physique  m'ont  semblé 
composés  avec  une  véritable  science.  Ils  s'entraînent 
petit  à  petit  aux  crises  nerveuses  par  un  balancement, 
peu  rapide  d'abord,  du  corps  et  de  la  tête  ;  puis  la  vi- 
tesse augmente  peu  à  peu,  elle  devient  aussi  grande 
que  possible,  les  figures  se  tirent  et  se  contractent,  les 
yeux  sont  légèrement  convulsés,  le  chant  des  psaumes 
n'est  plus  qu'une  suite  de  cris,  d'aboiements  rauques 
et  pressés,  et  le  vertige  hystérique  commence  à  faire 
haleter  toutes  ces  poitrines  nues.  Mais,  dans  ces  condi- 
tions, la  lassitude  viendrait  avant  la  crise.  Aussi  le 
mouvement  se  ralentit,  de  façon  à  reposer,  tout  en  en- 
tretenant l'effet  déjà  produit,  et  cette  succession  habi- 
lement ménagée  de  violent  entraînement  et  de  repos 
relatif,  pendant  lequel  se  conserve  l'état  nerveux 
acquis,  doit  agir  sur  tous  les  tempéraments.  Les  hom- 
mes qui  se  livrent  à  ces  exercices  le  font  sans 
doute  depuis  le  plus  jeune  âge,  car  j'ai  vu  parmi  eux 
un  enfant  de  huit  ou  neuf  ans  au  plus1.  Lorsque  son 
tour  est  venu,  il  a  été,  comme  les  autres,  se  faire 
piquer  les  grandes  aiguilles  au-dessus  des  tempes  et 
dans  la  bouche.  Revenu  à  sa  place,  sa  figure  paraissait 
légèrement  contractée,  mais  il  a  néanmoins  gardé  ses 
aiguilles  toute  la  soirée.  Tout  en  pensant  que  les  Aïs- 

1  II  est  à  remarquer  que,  parmi  ceux  qui  faisaient  ces  exer- 
cices, je  n'en  ai  pas  vu  dépassant  la  cinquantaine. 
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saoua1  sont  des  jongleurs  fort  adroits  qui  peuvent  faire 
impunément  de  dangereux  exercices,  comme  ceux  du 
sabre  ou  du  poignard,  par  exemple,  je  pense  aussi  que, 

1  Les  Aïssaoua.  —  Aïssa  est  un  ancien  nom  arabe  encore  très  • 
répandu  de  nos  jours,  qui  signifie:  Jésus  ;  Aïssaoua  veut  dire  : 
enfants  de  Jésus.  Voici  ce  qu'on  raconte  sur  l'origine  de  cet 
ordre  : 

«  Sidi  Mohammed-ben- Aïssa  vivait  il  y  a  environ  trois  cents  ans 
à  Meknès,  dans  le  Maroc.  Il  était  chargé  de  famille  et  encore  plus 
de  misère,  quand  Dieu,  qu'il  allait  souvent  invoquer  dans  les 
mosquées,  se  manifesta  à  lui  par  plusieurs  miracles,  en  lui  en- 
voyant des  secours,  puis  en  le  faisant  riche.  Mais  Aïssa  disait  : 
«  Ce  que  j'ai  est  le  bien  du  Seigneur,  je  n'en  suis  que  le  déposi- 
«  taire  pour  ceux  qui  le  craignent  et  le  servent.  y> 

Sidi-Aïssa  eut  ensuite  un  songe  dans  lequel  Mohammed  lui  en- 
joignait de  former  des  prosélytes  et  lui  révélait  en  même  temps 
la  formule  de  prière  qu'il  devait  adopter.  Cent  disciples  ou  khouan 
se  groupèrent  bientôt  autour  d'Aïssa. 

Le  sultan  Moulai  Ismaïl,  jaloux  de  l'influence  des  marabouts,  en 
prit  de  l'ombrage.  Mais  il  dissimula  en  attendant  l'occasion  d'ex- 
pulser de  Meknès  celui  qui  grandissait  à  ses  côtés  en  autorité  et 
en  sainteté. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  On  était  à  l'Aïd-el- 
Kébir  (mot  à  mot  :  la  grande  fête)  ou  fête  de  Beïram,  lorsque  Sidi- 
Aïssa  invita  ses  khouan  à  venir  chez  lui  le  lendemain  après  la 
prière.  Comme  tous  attendaient  qu'on  leur  ouvrît  le  porte,  Aïssa 
parut  et  leur  dit  :  <(  Si  vous  m'aimez  tous,  si  vous  m'obéissez  tous, 
si  vos  cœurs  sont  d'accord  avec  vos  bouches,  le  moment  est  venu 
de  me  le  prouver.  Vous  savez  qu'il  est  d'usage  d'égorger  des  mou- 
tons à  l'occasion  de  l'Aïd-el-Kébir,  eh  bien  !  je  vous  ai  tous  choi- 
sis pour  tenir  lieu  de  victimes  !...  Entrez  donc  chez  moi.  » 

Les  khouan  hésitaient,  quand  l'un  d'eux  cependant  pénétra  dans 
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derrière  ces  chefs  de  file,  derrière  ces  entraîneurs,  se 
trouve  la  masse  des  fidèles,  les  entraînés,  qui  tombent 
réellement  en  anesthésie  et  souvent  aussi  en  convul- 


la  maison  avec  le  maître,  et  l'on  vit  bientôt  le  sang  couler  de  la 
maison  dans  la  rue.  De  cent  disciples,  quarante,  fidèles  à  leur  ser- 
ment, entrèrent  un  à  un  chez  Sidi-Aïssa,  et  chaque  fois  on  vit  le 
sang  couler,  tandis  que  les  soixante  autres  khouan  fuyaient  avec 
épouvante. 

La  nouvelle  de  cet  horrible  égorgement,  se  répandant  aussitôt 
dans  tout  Meknès,  arriva  jusqu'à  Moulaï-Ismaïl.  Celui-ci  envoya 
ses  chaouchs  pour  s'emparer  de  Sidi-Aïssa.  Quand  ils  eurent  en- 
vahi la  maison,  ils  virent  les  quarante  khouan  occupés  à  dépouil- 
ler et  à  dépecer  les  moutons.  C'était  le  sang  de  ces  animaux  qui 
avait  coulé  dans  la  rue.  Ismaïl,  qui  croyait  trouver  un  coupable, 
n'exila  pas  moins  Sidi-Aïssa. 

Le  saint  allait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  disciples,  vers 
un  endroit  nommé  Hameria,  quand  un  jour  on  ne  rencontra  rien 
qui  pût  rassasier  les  voyageurs.  Comme  les  khouan  se  plaignaient 
à  leur  maître  :  «  Mangez  du  poison,  »  leur  dit  ce  dernier.  Ils  se 
mirent  à  chercher  sous  les  pierres  des  serpents  et  des  scorpions 
qu'ils  mangèrent. 

De  là  la  croyance  encore  répandue  aujourd'hui  que  les  Aïssaoua 
peuvent  manger  impunément  tout  ce  qui  leur  plaît  et  qu'ils 
jouissent  du  privilège  de  guérir  les  piqûres  des  bêtes  veni- 
meuses. 

Les  exilés,  arrivés  à  Hameria,  s'y  fixèrent  et  construisirent  des 
gourbis.  Le  sultan  Ismaïl  essaya  de  lutter  avec  le  marabout. 
Aïssa,  protégé  par  Dieu,  resta  toujours  le  plus  fort.  C'est  ainsi 
qu'il  déposséda  une  fois  le  sultan  de  son  empire  en  le  lui  payant 
dix-huit  fois  ce  qu'il  valait  et  ce  que  Ismaïl  lui  en  demandait, 
pensant  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  payer  et  le  rendre  la 
risée  de  sa  cour  et  des  khouan.  Sidi-Aïssa  rendit  l'empire  à  Is- 
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sions  hystéro-épileptiques.  J'ai  remarqué  plusieurs 
fois  en  effet  des  fidèles  retournant  à  leur  place,  après 
s'être  fait  enfoncer  des  aiguilles  ou  des  poignards  dans 

maïl,  mettant  pour  condition  à  cette  généreuse  restitution  que 
chaque  année,  à  la  fête  du  Mouloud,  naissance  du  Prophète,  les 
Aïssaoua  sortiraient  seuls  pendant  sept  jours  dans  Meknès.  La 
convention  est  encore  observée  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  tous 
les  gens  de  Meknès  sont  khouan  de  Sidi-Moussa. 

Aïssa  continua  d'habiter  Hameria.  11  y  fit  élever  une  mosquée 
dans  laquelle  il  fut  enterré. 

Moulaï-Ismaïl,  apprenant  le  mort  de  Sidi- Aïssa,  pensa  que  Dieu 
s'était  retiré  de  ses  khouan  et  résolut  de  les  faire  périr  tous.  Il  fit 
placer  dans  une  vasque  de  son  palais  des  scorpions,  des  serpents, 
des  feuilles  de  cactus  aux  longues  épines  et  des  poisons  violents. 
Il  ordonna  ensuite  aux  khouan  qu'il  avait  fait  arrêter,  puis  amener 
de  Meknès,  de  manger  le  contenu  de  la  vasque.  Ceux-ci  reculèrent 
d'abord,  mais,  encouragés  par  la  femme  de  l'un  d'eux,  ils  se  pré- 
cipitèrent sur  l'horrible  festin,  qu'ils  eurent  bientôt  fait  disparaître. 

Moulaï-Ismaïl  reconnut  le  doigt  de  Dieu  et  laissa  désormais  en 
paix  les  khouan  de  Sidi-Mohamed-ben  Aïssa  {Itinéraire  de  l'Algé- 
rie, par  L.  Piesse,  1879). 

Les  Aïssaoua  sont  répandus  dans  toute  l'Algérie  ;  ils  ont,  entre 
autres,  une  mosquée  à  Alger  même  et  à  Constantine.  C'est  peut- 
être  de  toutes  les  sectes  musulmanes  la  plus  fanatique  ainsi  que 
la  plus  dangereuse  pour  les  chrétiens.  Reliés  entre  eux  par  des 
signes  secrets  auxquels  ils  se  reconnaissent,  plies  sous  le  joug 
d'une  obéissance  passive  aux  moindres  ordres  de  leurs  prêtres,  ils 
sont  d'autant  plus  redoutables  que  les  exercices  auxquels  ils  se 
livrent,  joints  aux  légendes  sur  leur  fondateur,  les  amènent  à  ne 
pas  compter  avec  la  douleur,  puisqu'ils  pensent  pouvoir  braver 
impunément  le  fer,  le  feu  et  le  poison. 

Chaque  vendredi  soir  les  Aïssaoua  se  réunissent  dans  leur  mos- 
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les  membres  ou  la  tête,  s'arrêter  en  chemin  et  com- 
mencer à  tomber  en  catalepsie.  Dans  ce  cas,  un  prêtre 
se  contentait  de  passer  légèrement  sa  main  sur  la 

quée  pour  se  livrer  à  leurs  exercices  qu'ils  nomment  les  jeux. 
Voici  la  description  sommaire  de  ce  que  j'ai  vu  : 

Au  milieu  de  la  mosquée  se  trouvaient  accroupis  par  terre  les 
musiciens  et  la  masse  des  fidèles  ;  derrière  eux  le  marabout,  chef 
de  l'ordre  à  Constantine,  était  assis  sur  des  tapis  au  fond  d'une 
niche  pratiquée  dans  le  mur  et  disait  son  chapelet,  et  enfin,  ran- 
gés sur  les  trois  autres  faces  de  la  mosquée,  une  soixantaine 
d'hommes,  jeunes  et  vigoureux,  presque  nus  et  sans  autre  vête- 
ment qu'un  mauvais  sseroual  (pantalon  arabe),  commençaient  leurs 
exercices.  Ces  hommes  se  tiennent  debout  les  mains  invariable- 
ment croisées  derrière  le  dos  et,  se  «balançant  en  mesure  sur  la 
jambe  gauche,  ils  chantent  des  psaumes  en  frappant  de  leur  pied 
droit  le  sol,  tous  ensemble  et  suivant  un  rythme  varié.  Ce  mouve- 
ment oscillatoire  du  corps  sur  les  hanches  est  accompagné  de  vio- 
lents balancements  de  la  têtq.  Par  période  de  dix  à  quinze  minutes, 
les  chants  deviennent  de  plus  en  plus  rapides  et  heurtés  jusqu'à 
ce  qu'ils  éclatent  en  cris  rauques  et  sauvages  ;  tous  les  convul- 
sionnâmes semblent  alors  en  proie  au  délire  d'une  passion  furieuse 
et,  s'entre-regardant  avec  des  yeux  égarés  comme  prêts  à  se  pré- 
cipiter les  uns  sur  les  autres,  ils  bondissent  ensemble  trois  ou 
quatre  fois  en  poussant  de  véritables  rugissements.  Puis,  tout  à 
coup,  un  calme  relatif  succède  à  cette  scène  violente  et  toute  la 
muraille  humaine  n'oscille  plus  qu'avec  lenteur  en  murmurant  des 
plaintes,  des  soupirs  et  presque  des  sanglots  exhalés  sur  un 
rythme  énervant.  C'est  alors  qu'un  convulsionnaire,  se  détachant 
des  autres,  s'avance  en  sautillant,  les  bras  toujours  croisés  der- 
rière le  dos,  vers  un  prêtre  ordonnateur  des  cérémonies.  Arrivé 
près  de  lui,  le  convulsionnaire  imprime  à  sa  tête  un  mouvement 
rapide  et  violent  de  giration  pendant  au  moins  une  minute,  puis  le 
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figure  du  malade,  ce  qui  amenait  toujours  le  relâche- 
ment des  muscles  et  arrêtait  la  crise.  Enfin  le  dévelop- 
pement, la  transformation  et  l'arrêt  de  tous  les  phéno- 

prêtre  le  prend  et  le  conduit  devant  le  marabout,  aux  pieds  du- 
quel il  se  prosterne  en  s'étendant  de  tout  son  long.  Il  se  relève  dès 
que  le  marabout  lui  a  baisé  l'épaule,  et  se  livre  au  prêtre  qui  lui 
fait  subir  la  cérémonie  des  aiguilles  ou  des  poignards,  etc.  Voici 
en  quoi  consistent  ces  exercices  : 

Les  aiguilles  ont  une  longueur  de  20  centimètres,  leur  diamètre 
est  d'environ  1  millimètre  à  1  millimètre  et  demi,  elles  sont  assez 
pointues  à  l'une  de  leurs  extrémités,  tandis  que  l'autre  est  aplatie 
pour  recevoir  une  boucle  large  et  mobile.  Le  prêtre,  avant  de  se 
servir  de  ces  aiguilles,  les  passe  dans  sa  bouche  pour  les  humec- 
ter, et  il  en  enfonce  une  dans  chaque  joue  du  convulsionnaire,  la 
boucle  en  dehors  et  les  deux  pointes  sortant  par  la  bouche  en  se 
croisant,  puis  une  autre  ensuite  au-dessus  de  chaque  sourcil,  les 
pointes  en  bas  et  en  dehors  de  la  figure  et  les  boucles  sur  le  front. 
D'autres  se  font  enfoncer  les  aiguilles  dans  le  bras  ou  dans  le 
cou,  mais  de  toute  façon,  cet  exercice  des  aiguilles  s'accomplit 
toujours  sans  amener  la  plus  petite  goutte  de  sang. 

Les  poignards  sont  des  lames  d'acier  fort  pointues,  étroites  et 
minces.  Elles  n'ont  guère  plus  de  1  centimètre  de  large  sur  25  de 
de  longueur  et  sont  terminées  par  une  lourde  tête  de  plomb  en 
forme  de  poire.  Les  Aïssaoua  se  font  enfoncer  ces  poignards  aux 
mêmes  endroits  et  de  la  même  façon  que  les  aiguilles,  c'est-à-dire 
dans  les  joues,  le  front,  etc.  Quelques  autres  tiennent  un  de  ces 
poignards  fortement  appuyé  par  la  pointe  sur  leur  bras  ou  leur 
ventre,  tandis  que  le  prêtre  frappe  dessus  à  grands  coups  de 
maillet  jusqu'à  ce  que  le  poignard  soit  suffisamment  enfoncé 
pour  tenir  de  lui-même,  malgré  le  poids  de  sa  tête. 

Les  exercices  du  sabre  sont  assez  divers  et  je  me  contenterai 
de  citer  le  suivant  :  le  convulsionnaire  applique  la  pointe  parfai- 
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mènes  nerveux  que  j'ai  vus  se  produire  dans  cette 
soirée,  se  sont  toujours  effectués  conformément  aux 
lois  que  M.  le  docteur  Charcot  a  si  bien  mises  en  évi- 
dence dans  ses  brillantes  leçons  et  expériences  de  la 
Salpêtrière.  Cependant,  il  existe  cette  différence  re- 
marquable, que  les  sujets  de  la  Salpêtrière  sont  des 
sujets  malades,  tandis  que  les  Aïssaoua  sont  bien  por- 
tants. Aussi,  il  n'y  a,  en  réalité,  que  similitude  de  phé- 
nomènes, et  non  identité.  Pour  n'en  donner  qu'un 
exemple,  je  citerai  ce  fait  caractéristique  que  les  Aïs- 

tement  aiguisée  d'un  sabre  sur  son  bas-ventre,  tandis  que  le  prêtre 
en  appuie  la  poignée  sur  sa  propre  poitrine.  Ces  deux  hommes 
joignent  alors  les  pieds,  se  donnent  les  mains  et,  se  tirant  avec 
force  jusqu'à  ce  que  la  lame  du  sabre  soit  pliée  en  demi-cercle,  ils 
tournent  rapidement  dans  cette  position. 

Enfin,  les  Aïssaoua  mangent  des  feuilles  de  cactus,  du  verre 
cassé,  etc. 

Les  convulsionnaires  commencent  leurs  exercices  à  six  heures 
du  soir,  ils  ne  paraissent  entrer  en  anesthésie  que  vers  huit  heures, 
et  c'est  alors  seulement  que  chacun  d'eux  va,  à  tour  de  rôle,  subir 
les  cérémonies  des  aiguilles,  des  poignards,  etc.  Cela  dure  jusqu'à 
minuit  et  pendant  tout  ce  temps,  ces  hommes  ne  cessent  pas  une 
minute  de  se  balancer  et  de  tourner  la  tête  plus  ou  moins  violem- 
ment. On  prétend  qu'à  partir  de  cette  heure  les  Aïssaoua  se  livrent 
à  des  actes  d'immoralité,  on  dit  que  des  femmes  arabes  de  toutes 
conditions  attendent  dans  la  mosquée,  poussées  par  cette  croyance 
que  c'est  un  acte  de  piété  que  de  se  donner  à  ces  convulsioûnaires. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  minuit  les  Arabes  mêmes, 
s'ils  ne  sont  pas  de  la  secte,  sont  renvoyés  de  la  salle,  et  les  Aïs- 
saoua paraissent  tenir  à  ce  que  le  plus  profond  mystère  couvre  la 
suite  de  leurs  cérémonies. 
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saoua  conservent  dans  leur  crise,  la  direction,  sinon 
complète,  du  moins  presque  entière  de  leurs  mouve- 
ments. Ils  entrent  donc  en  anesthésie  sans  passer  par 
le  sommeil.  De  plus,  n'étant  pas  malades,  il  leur  faut 
prolonger  longtemps  leurs  exercices  pour  arriver  à  cet 
état,  tandis  qu'on  peut,  chez  les  femmes  de  la  Salpê- 
trière,  provoquer  la  crise  avec  des  moyens  beaucoup 
plus  simples  et  presque  instantanément. 

Nous  quittions  Constantine  le  25,  et,  le  31,  nous  arri- 
vions à  Biskra.  Il  nous  fallut  rester  encore  quelques 
jours,  et  nous  partions  le  7  février,  organisés  en  cara- 
vane avec  des  chameaux  (on  appelle  ainsi  en  Algérie 
le  dromadaire)  de  louage.  Cheminant  alors  au  milieu 
de  cette  magnifique  vallée  de  l'Ouâd  X-Rîgh,  dans 
laquelle,  dit  le  poète  arabe,  on  peut  marcher  tous  les 
jours  à  l'ombre  des  palmiers,  nous  passions  par  Tug- 
gurt,  ancienne  capitale  de  l'Ouâd-Rîgh,  puis,  après 
avoir  fait  une  pointe  vers  l'est  jusqu'à  Hassi-ould-Mi- 
loud,  pour  explorer  cette  partie  de  l'ouâd  Igharghar, 
nous  entrions,  le  25,  dans  la  grande  et  antique  oasis 
de  Warglâ. 

1  Ouâd  signifie  cours  d'eau.  Ce  nom  s'est  conservé  dans  le  Sa- 
hara, par  tradition,  sans  doute,  à  des  dépressions  profondes,  seuls 
restes  de  rivières  et  de  fleuves  depuis  longtemps  disparus. 


II 

Warglâ.  —  Les  Rhethassa.  —  Atelier  de  Ngouça. 

L'oasis  de  Warglâ,  la  plus  considérable  du  sud  de 
l'Algérie,  possède  environ  douze  cent  mille  palmiers. 
Elle  a  néanmoins  presque  entièrement  perdu  son 
activité  et  son  importance  d'autrefois  par  suite  de 
l'abolition  de  l'esclavage.  Ce  grand  centre  commercial 
où  convergeaient,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  toutes 
les  caravanes  du  Soudan,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
point  isolé  dans  le  désert,  sans  presque  plus  de  rela- 
tions avec  l'Afrique  intérieure,  et  c'est  tout  au  plus  si 
cinq  ou  six  caravanes,  venant  de  Grhât,  d'In-Çâlah  ou 
de  Ghadamès,  y  arrivent  chaque  année. 

Warglâ  est  alimentée  par  cent  cinquante  puits 
artésiens,  tous  plus  ou  moins  anciens,  qu'on  se 
contente  d'entretenir,  sans  en  creuser  de  nouveaux. 
Le  nettoyage  et  la  réparation  de  ces  puits  sont  confiés 
à  une  vingtaine  d'individus,  répartis  entre  les  trois 
quartiers  de  la  ville,  qui  exercent  de  père  en  fils  le 
pénible  métier  de  plongeur.  On  appelle  ces  hommes 
rhethassa  l.  Ce  sont  plutôt  des  métis  ou  des  mulâtres 

1  Au  singulier  rhethas,  mot  barbarisé  dérivant  de  la  racine 
rdhez  ou  rethess,  plonger,  et  qui  signifie  plongeur. 
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que  des  nègres,  car  ils  appartiennent  à  cette  race  de 
l'Ouâd-Rîgh  connue  sous  le  nom  de  Rouâa  ou  Rouâ- 
gha\  que  l'historien  Ibn-Khaldoun  considérait  même 
comme  berbère. 

J'ai  vu,  un  matin,  les  rhethassa  accomplir  leur  travail 
dans  un  jardin  situé  en  dehors  des  murs  d'enceinte  de 
la  ville.  Je  trouvai  là  six  hommes,  jeunes,  grands  et 
paraissant  vigoureux,  les  oreilles  bouchées  avec  de  la 
graisse  et  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un  chiffon  de 
toile  à  la  ceinture.  Quatre  de  ces  hommes  étaient 
accroupis  devant  un  feu  qu'ils  avaient  allumé,  et  les 
deux  autres  travaillaient  au  puits.  Voici  la  façon  dont 
je  les  ai  vus  opérer  : 

Le  rhethas,  quittant  le  feu  devant  lequel  il  était 
assis,  se  met  à  l'eau.  Il  reste  quelques  instants  à  la 
surface,  priant  Dieu  de  le  préserver  de  la  mort  et  fai- 
sant des  ablutions  sur  sa  tête  et  sa  poitrine,  puis,  après 
des  inspirations  rapides  et  de  plus  en  plus  profondes, 
il  plonge  en  glissant  le  long  d'une  corde  dont  l'extré- 
mité supérieure  est  fixée  au  bord  du  puits.  Un  autre 
rhethas,  tenant  la  corde,  est  averti  par  des  mouve- 
ments de  l'arrivée  au  fond  du  puits  et  du  commence- 
ment de  l'ascension. 

Lorsque  le  plongeur  revient  à  la  surface,  il  est 
soutenu  sous  les  bras  par  son  camarade  ;  il  reprend 
alors  avec  quelque  difficulté  sa  respiration,  et,  se  fai- 

1  D'après  Abou-Obaïd-el-Bekri,  géographe  arabe  de  la  fin  du 
xie  siècle,  les  Rouâgha  s'étendaient,  de  son  temps,  jusque  dans  les 
monts  de  l'Aurès  où  ils  possédaient  un  grand  nombre  de  châteaux. 


LES  AGES   DE    PIERRE   DU   SAHARA   CENTRAL.  95 

sant  ensuite  des  ablutions,  il  semble  revenu  à  l'état 
normal  et  ne  paraît  pas  fatigué,  car  il  remonte  lui- 
même  son  panier. 

Les  conditions  dans  lesquelles  je  les  ai  vus  travailler 
sont  les  suivantes  : 

Température  extérieure 9°,5 

—  de  l'eau 22°,0 

Profondeur  du  puits    32m,50 

Contenance  du  panier  servant  à  curer  le  puits.  8  litres. 

1er  rhethas.  2e  rhethas. 

Temps  employé  à  la  descente lm,10a         lm,9s 

—  à  remplir  le  panier .  .     0  ,38  0  ,36 

—  à  remonter 0  ,45  0  ,48 


Durée  de  l'immersion 2m,338        2m,33s 

Les  rhethassa  ne  travaillent  que  de  huit  heures  du 
matin  à  midi  ;  le  même  individu  descend  quatre  fois  et 
gagne  25  centimes  par  chaque  descente.  La  plus  grande 
profondeur  à  laquelle  ils  peuvent  travailler  serait, 
d'après  leur  dire,  de  27  brasses  (de  lm,65),  soit  44m,55, 
c'est-à-dire  environ  50  mètres. 

L'hérédité  joue  certainement  un  grand  rôle  dans 
l'aptitude  que  possèdent  ces  hommes  pour  leurs 
pénibles  et  dangereux  exercices.  Ils  avaient  pris  der- 
nièrement avec  eux,  pour  le  dresser,  un  jeune  Rîghi  \ 
c'est-à-dire  un  individu  de  même  race,  mais  dont  les 
ancêtres  n'avaient  jamais  été  plongeurs.  Ce  jeune 
homme  fut  sur  le  point  d'y  renoncer,  ayant  eu  dans 

1  Singulier  de  Rouâgha. 
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les  premiers  temps  de  violentes  hémorrhagies  et  de 
forts  accès  de  fièvre. 

On  trouve  à  6  kilomètres  nord-nord-ouest  de  Warglâ, 
près  du  village  de  Ngouça  (1) l,  un  atelier  fort  impor- 
tant de  silex  taillés.  Cet  atelier  est  caractérisé  par  la 
grande  abondance  et  la  perfection  des  pointes  de 
flèche  qu'on  y  ramasse.  Les  Arabes  eux-mêmes,  mal- 
gré leur  génie  peu  observateur  et  leur  insouciance, 
connaissent  depuis  longtemps  cette  véritable  mine  de 
pointes  de  flèche,  et  l'agha  de  Warglâ  en  possède  tou- 
jours quelques-unes  en  réserve  pour  les  officiers  qui 
viennent  dans  son  aghalik. 

J'ai  rapporté  de  cet  atelier  soixante-neuf  échan- 
tillons 2,  se  classant  ainsi  : 

Deux  éclats  rubanés,  de  petite  dimension  (de  5  cen- 
timètres à  6  centimères),  taillés  sur  une  seule  face  et 
ayant  pu  servir  de  couteaux. 

Une  pointe  de  flèche,  de  forme  elliptique  et  aux  deux 
faces  taillées. 

Trois  pointes  de  flèche,  barbelées,  à  base  arquée, 
sans  pédoncule  et  aux  deux  faces  taillées. 

Soixante-trois  pointes  de  flèche,  barbelées  avec 
pédoncule  et  aux  deux  faces  taillées. 

1  Les  chiffres  romains  qui  suivent  le  nom  ou  la  désignation  de 
l'emplacement  des  ateliers,  renvoient  aux  mêmes  chiffres  indiqués 
en  rouge  sur  la  carte. 

2  Toutes  les  pierres  ou  objets  désignés  dans  ce  mémoire  for- 
ment une  collection  complète  de  367  pièces  qu'on  peut  voir  au 
musée  de  Saint-Germain  en-Laye^ 
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Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  la  présence  de  silex 
taillés  a  été  signalée,  non  seulement  à  Warglâ,  mais 
aussi  dans  toute  la  partie  nord  de  l'Afrique,  de  l'Egypte 
et  une  partie  du  Sahara.  M.  Arcelin  en  a  trouvé  le 
premier  dans  l'Egypte  en  1867,  et,  en  1869,  l'abbé 
Richard  trouvait  de  semblables  silex  dans  les  hauts 
plateaux  du  sud  de  l'Algérie.  M.  Bezbrugger  en  a 
recueilli  à  son  tour  dans  le  désert,  au-delà  de  l'Aurès  ; 
M.  Chopin,  aux  chotts  l  de  la  province  d'Oran. 

Mais  Warglâ  était,  jusqu'à  présent,  le  point  extrême 
du  désert  où  l'on  eût  trouvé  ces  restes  de  l'industrie 
préhistorique,  et  c'est  aux  deux  missions  transsaha- 
riennes Flatters  et  Choisy  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir fait  faire  un  pas  de  plus  à  ces  intéressantes  ques- 
tions. Le  docteur  Weisgerber,  attaché  à  la  mission 
Choisy,  rencontrait,  en  effet,  cette  année,  de  nouveaux 
ateliers  de  pierres  taillées  jusqu'à  El-Goléah,  et  j'ai 
pu,  de  mon  côté,  comme  on  le  verra  plus  loin,  non 
seulement  en  découvrir  d'autres  situés  beaucoup  plus 
avant  dans  le  désert,  mais  même  recueillir  dans  le 
pays  des  Touareg  plusieurs  instruments  semblables  à 
ceux  de  nos  alluvions  quaternaires  les  plus  anciennes 
et  du  type  chelléen,  ainsi  qu'une  hache  polie.  Ce  sont 
là  des  faits  tout  nouveaux  pour  l'Afrique. 

Contrairement  à  certains  peuples  qui  semblent 
avoir  conservé  dans  quelques  légendes  le  souvenir  des 
hommes  qui  taillaient  la  pierre 2,  les  Arabes,  interro- 

1  Littéralement  :  rivage,  et,  par  extension  :  lac,  étang  salé. 

2  N.   Hawtorne    rappelle   ainsi,  dans  un  de  ses  romans  (Ralf 
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gés  sur  la  provenance  des  pointes  de  flèche,  cet  objet 
le  plus  caractéristique  de  tous,  disent  qu'elles  sont 
fabriquées  par  les  djinn  (génies),  et  c'est  aussi  l'opi- 
nion des  Touareg.  Cependant  la  race  berbère  n'est  pas 
d'une  apparition  récente  en  Afrique  comme  la  race 
arabe,  puisqu'elle  se  perd  au  contraire  dans  la  nuit 
des  temps,  ce  qui  permettrait  d'assigner  une  antiquité 
fort  reculée  à  l'âge  de  pierre  du  Sahara. 

Il  serait  intéressant  de  questionner  à  ce  sujet  les 
Rouâgha  et  de  connaître  leurs  légendes  ;  on  trouverait 
là,  je  crois,  d'utiles  renseignements. 

Dès  notre  arrivée  à  Warglâ,  nous  avions  renvoyé 
nos  chameaux  de  louage,  qui,  étant  une  espèce  du 
Nord,  n'auraient  pu  supporter  le  climat,  les  fatigues 
et  la  nature  particulière  des  pâturages  du  Grand-Dé- 
sert. L'achat  des  chameaux  et  l'organisation  de  notre 
escorte  de  Cha'anba  (pluriel  de  Cha'anbi)  nous  firent 
rester  plusieurs  jours,  et  le  5  mai,  nous  quittions  en- 
fin Warglâ,  formant  une  importante  caravane  ainsi 
composée  : 

10  membres  de  la  mission  ;  15  hommes  de  service, 

Cranûeld,  Histoire  d'un  prédestiné),  une  légende  américaine  sur  la 
provenance  des  flèches  en  silex  :  « . . .  Ses  regards  avaient  été  attirés  par 
une  broche  en  forme  de  cœur...  Cette  broche  était  en  quartz  blanc 
ordinaire  et  il  se  rappela  l'avoir  faite  lui-même  d'une  de  ces  têtes 
de  flèche  qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  anciennes  retraites  des 
hommes  rouges.  »  Ces  hommes  rouges,  ne  seraient-ce  pas  les  In- 
diens? Les  Japonais  regardent  les  pointes  de  flèche  comme  les 
armes  des  légions  d'esprits  qui  traversent  l'air  pendant  les  orages. 
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ordonnances  ou  domestiques  ;  30  indigènes  à  mahari ' 
(la  plupart  Cha'anba-bou-Roubâ  de  Warglâ),  hommes 
d'escorte,  guides  et  bachamars2;  enfin,  50  sokrars3. 
Total  :  105  personnes,  dont  22  Européens.  Notre  con- 
voi était  de  240  chameaux,  portant  trois  mois  de  vivres 
et  sept  jours  d'eau  pour  nous,  nos  hommes  et  nos  15 
chevaux. 
A  partir  de  ce  jour,  l'exploration  commençait  réel- 


1  Dromadaire  de  selle.  Au  pluriel  :  mahara.  Le  chameau  cou- 
reur est  au  chameau  de  bât  ce  qu'est  chez  nous  le  cheval  de  selle 
au  cheval  de  trait.  J'ai  fait  la  moitié  du  chemin  à  mahari  ;  on 
s'habitue  vite  à  cette  monture  qui,  contrairement  à  un  préjugé, 
ne  donne  pas  le  mal  de  mer.  Il  y  a,  entre  l'allure  du  mahari  et 
celle  du  cheval  arabe,  la  différence  d'un  degré,  le  mahari  va  au 
pas  allongé  aussi  vite  que  le  cheval  au  trot  et  au  trop  aussi  vite 
qu'un  cheval  au  galop.  Pour  ce  qui  est  de  l'allure  du  mahari  au 
galop,  les  indigènes,  eux-mêmes  (Cha'anba  ou  Touareg),  ne 
peuvent  la  supporter  sans  être  bientôt  désarçonnés.  Le  droma- 
daire est  commode  pour  les  longues  courses  du  désert,  non  seule- 
ment à  cause  de  sa  sobriété,  mais  parce  que,  marchant  l'amble  au 
pas  allongé,  on  peut  franchir  de  grands  espaces  sans  trop  de  fa- 
tigue. Cet  animal,  généralement  très  doux  pour  son  maître,  ne  se 
laisse  pas  toujours  approcher  par  des  étrangers.  J'ai  vu,  à  notre 
retour,  un  de  nos  mahara  renverser  un  arabe  qui  était  venu  le 
regarder,  en  lui  envoyant  en  pleine  poitrine  un  coup  de  pied  de 
devant.  Cependant  le  mahari  ne  marchera  jamais  sur  le  corps  d'un 
homme  étendu  par  terre.  Des  Chan'anba  jetèrent  un  jour  devant 
moi  un  burnous  sur  le  sol  et  poussèrent  leurs  dromadaires  dessus, 
mais  ils  tournèrent  autour  du  vêtement  et  aucun  ne  voulut  y 
poser  les  pieds  ou  le  franchir. 

2  Chefs  chameliers. 

3  Chameliers. 
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lement.  Nous  allions  entrer  dans  les  solitudes  im- 
menses et  désolées  du  Grand-Désert,  où  l'on  marche 
huit  ou  dix  jours  sans  trouver  d'eau  et  des  mois  en- 
tiers sans  voir  d'oasis  ;  le  désert  avec  son  atmos- 
phère de  sable,  ses  vents  de  feu,  ses  eaux  amères  et  fé- 
tides, et  l'inconnu  se  dressait  devant  nous,  avec  toutes 
ses  incertitudes,  mais  avec  tous  ses  charmes  aussi  et 
ses  plus  entraînantes  séductions. 

N'ayant  pas  à  faire  un  récit  de  voyage,  je  me  con- 
tenterai de  décrire  les  diverses  stations  préhistoriques 
que  j'ai  trouvées,  en  y  joignant  quelques  faits  intéres- 
sant l'anthropologie. 

Afin  d'éviter  de  revenir  en  arrière  et  pour  plus  de 
clarté,  je  citerai  ces  stations  dans  leur  ordres  géogra- 
phique, du  Nord  au  Sud,  et  non  dans  l'ordre  suivant 
lequel  je  les  ai  rencontrées,  car,  dans  une  même  ré- 
gion, j'ai  trouvé  les  unes  à  l'aller,  les  autres  au  re- 
tour ;  j'indiquerai  néanmoins  les  dates  de  leur  dé- 
couverte. 


III 


Traces  d'atelier  à  Hassi-el-Medjira.  —  Grand  atelier  de  Hassi-el- 
Rhatmaïa.  —  Probabilités  en  faveur  d'une  communication  des 
peuplades  sahariennes  de  l'âge  de  pierre  avec  l'Asie  méridio- 
nale et  la  Malaisie.  —  Hypothèse  de  leur  origine  malaisienne. 

Le  14  mai  (retour),  je  trouvais  à  Hassi  !-el-Med- 
jira  (II)  quelques  éclats  et  fragments  de  silex  taillés, 
fort  peu  abondants  et  disséminés  un  peu  partout.  Il 
n'y  avait  à  recueillir  que  : 

Deux  éclats  rubanés  en  forme  de  couteaux,  à  une 
face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  en  fer  de  lance,  aux  deux  faces 
taillées. 

Le  12  mai  (retour),  nous  arrivions,  par  hasard,  à  un 
puits  abandonné  et  comblé,  que  nos  guides  Cha'anba 
ne  connaissaient  pas  et  dont  la  tradition  n'a  pas  con- 
servé le  souvenir.  Ce  puits  fut  appelé  Rhatmaïa  (III), 
du  nom  de  la  région  où  il  se  trouve.  Je  remarquai  de 
suite,  autour  du   puits,  une  quantité  considérable  de 

1  Puits  non  maçonné,  mais  ayant  souvent  un  coffrage  en  bois 
de  palmier.  Le  puits  maçonné  s'appelle  :  bir. 
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silex  taillés,  couvrant  au  moins  4  kilomètres  carrés. 
Malgré  la  chaleur  accablante,  car  il  était  midi,  je  me 
mis  immédiatement  à  faire  des  recherches,  d'autant 
plus  que,  devant  partir  le  lendemain  au  point  du 
jour,  je  n'avais  que  cette  demi-journée  pour  l'ex- 
ploration de  l'atelier.  Malheureusement,  je  ne  pus 
guère  y  consacrer  plus  de  quatre  heures,  étant  obligé 
de  rentrer  assez  souvent  sous  ma  tente,  où,  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  je  m'administrais  une  douche 
pour  combattre  un  commencement  d'insolation.  Mais 
j'ai  été  récompensé  de  mes  efforts  par  des  trouvailles 
très-intéressantes. 

La  disposition  générale  de  cet  atelier  est  excessive- 
ment remarquable,  chaque  sorte  d'instrument  oc- 
cupe un  emplacement  particulier  :  les  couteaux  gisent 
à  une  place,  les  grattoirs  ou  les  flèches  à  une 
autre,  etc.,  et  l'on  ne  peut  admettre  que  le  vent  soit 
la  cause  de  cet  arrangement,  car  les  pierres  ne  sont 
pas  classées  par  grosseur,  mais  au  contraire  suivant 
leurs  formes.  Cette  disposition  de  l'atelier  de  Hassi-el- 
Rhatmaïa  n'est  autre  chose,  suivant  moi,  qu'un  témoi- 
gnage de  l'existence  de  la  division  du  travail  aux  âges 
préhistoriques,  et,  de  plus,  cet  atelier  prouve,  par  le 
grand  nombre  de  ces  instruments,  qui  témoigne  d'un 
long  séjour,  et  par  son  organisation  méthodique,  peu 
favorable  au  changement  de  résidence,  que  les 
hommes  de  cette  époque  n'étaient  pas  des  peuples  no- 
mades, mais  bien  des  tribus  sédentaires,  vivant  proba- 
blement de  chasse  et  de  pêche. 

J'ai  rapporté  de  cet  atelier  cent  trente-sept  instru- 
ments ou  objets  : 
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Cinquante-quatre  éclats  rubanés  en  forme  de  cou- 
teaux, à  une  face  lisse. 

Neuf  grattoirs  taillés  sur  les  deux  bords,  à  une  face 
lisse. 

Un  disque  (petit)  retaillé  sur  les  bords,  à  une  face 
lisse. 

Une  lame  à  dents  de  scie. 

Un  nucléus. 

Neuf  poinçons  triangulaires  ou  losangiques,  à  une 
face  lisse  ou  prismatiques  et  taillés  sur  toutes  les 
faces. 

Neuf  pointes  de  lance  ou  de  javelot,  à  un  renfle- 
ment latéral  à  la  base  et  pédoncule,  ou  à  renflements 
latéraux  symétriques  à  la  base,  pédoncule,  nervure 
dorsale  et  un  renflement  latéral  à  la  pointe,  ou  lan- 
céolées-amygdaloïdes,  toutes  à  une  face  lisse. 

Quatre  pointes  de  flèche  avec  un  renflement  latéral 
à  la  base  et  pédoncule,  à  une  face  lisse. 

Onze  pointes  de  flèche  losangiques,  à  une  face 
'lisse. 

Onze  pointes  de  flèche  en  feuilles  de  laurier,  à  une 
face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-amygdaloïde,  aux 
deux  faces  taillées. 

Quatre  ébauches  de  pointes  de  flèche  barbelées,  avec 
pédoncule. 

Trois  pointes  de  flèche  (dont  une  très-grosse)  bar- 
belées, avec  pédoncule,  aux  deux  faces  taillées,  sauf 
la  grosse,  dont  la  grande  face  n'est  pas  retaillée. 

Une  pierre  taillée  en  forme  de  profil  et  à  une  face 
lisse.  Cet  objet,  qu'il  est  difficile  de  définir,  a,  par  une 
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cause  intentionnelle  ou  accidentelle,  l'apparence  d'un 
profil  humain  de  race  blanche,  et,  dans  cette  hypo- 
thèse, la  tête  serait  surmontée  d'une  coiffure  élevée 
rappelant  la  grande  chachia  des  Touareg. 

Treize  instruments  ne  pouvant  être  déterminés. 

Deux  fragments  taillés  d'œuf  d'autruche. 

Une  kaurie  (cyprœa  moneta). 

Un  fragment  de  hache  polie  en  jade,  ayant  servi  de 
percuteur. 

Un  œuf  d'autruche  \  ouvert  à  une  de  ses  extrémités, 
et  probablement  de  l'époque. 

Cet  œuf  se  trouvait  enterré  dans  le  sable  avec  trois 
autres  de  mêmes  dimensions  et  également  ouverts  à 
leur  extrémité.  Ils  étaient  placés  tous  les  quatre  côte 
à  côte,  l'ouverture  tournée  en  haut,  et  émergent  au- 
dessus  du  sable  de  1  centimètre  à  peine.  On  voit,  à  la 
seule  apparence  de  la  coquille,  que  ces  œufs  remon- 
tent à  une  époque  fort  reculée  ;  ils  offrent  la  particu- 
larité intéressante  d'être  beaucoup  plus  gros  (un  cin- 
quième de  volume  en  plus)  que  les  œufs  modernes.  En 
examinant  à  la  loupe  certains  anneaux  foncés  de 
l'œuf  que  j'ai  rapporté,  il  m'a  semblé  voir  de  petits 
fragments  de  charbon. 

Comme  j'ai  constaté  dans  les  ateliers  sahariens  la 
présence  constante  de  fragments  d'œufs  d'autruche, 
dont  un  assez  grand  nombre  semblaient  taillés  inten- 
tionnellement, et  comme  aussi,  les  œufs  de  Hassi-el- 
Rhatmaïa  sont,  suivant  les  plus  grandes  probabilités, 

1  Cet  œuf  est  exposé  à  Saint-Germain  à  côté  d'un  œuf  moderne, 
comme  point  de  comparaison. 
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contemporains  de  l'âge  de  pierre,  il  est  permis  de 
croire  que  les  hommes  de  cette  époque  avaient  trouvé 
là  des  vases  solides,  supportant  le  feu,  et  dont  les  dé- 
bris leur  servaient  de  grossiers  instruments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  ces  quatre  œufs,  ap- 
pareillés en  grosseur  et  rangés  avec  un  ordre  et  un 
soin  évidents,  indiquaient  une  sépulture,  et  je  regret- 
terai toujours  de  n'avoir  pu  faire  des  fouilles,  qui  eus- 
sent, peut-être,  fourni  de  précieux  documents. 

Mais  les  objets  les  plus  intéressants  de  cette  station 
sont  la  cyprœa  moneta  et  la  hache  de  jade. 

J'ai  trouvé  la  cyprœa  moneta  à  l'orifice  même  du 
puits.  Elle  est  complètement  décolorée  et  sa  partie  dor- 
sale, usée  comme  par  un  long  frottement,  est  percée. 
Il  est  possible  que  ce  coquillage  ait  été  un  ornement, 
une  partie  de  collier,  par  exemple,  et  qu'il  se  soit  déta- 
ché par  l'usure.  Mais  comment  expliquer  la  présence 
en  cet  endroit  d'une  coquille  de  la  mer  des  Indes? 
Doit-elle  être  considérée  comme  le  témoignage  d'une 
communication  de  cette  mer,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  côte  est  d'Afrique  avec  ces  premiers  peuples  du 
Sahara  ? 

La  découverte  du  fragment  de  hache  en  jade  n'est 
pas  moins  singulière. 

J'ai  recueilli  cette  hache  assez  loin  du  puits,  elle 
était  au  milieu  de  silex  taillés.  Elle  est  polie,  de  forme 
plate,  grande  et  large  comme  la  moitié  de  la  main  et  a 
servi  longtemps  de  percuteur,  aussi  ses  deux  extré- 
mités sont-elles  tout  à  fait  usées.  M.  Damour,  corres- 
pondant de  l'Institut,  l'ayant  analysée,  la  définit  ainsi  : 

«  Néphrite  verte;   densité,  2,98,  fusible,  en  émail 
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blanc  jaunâtre,  ressemble  beaucoup  au  jade  néphrite 
de  la  Nouvelle-Zélande.  » 

Voici  donc  un  second  objet  qui  semble  venir  indiquer 
à  son  tour,  non  plus  seulement  une  communication 
avec  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  mais  encore  avec 
les  terres  de  l'océan  Indien,  l'Asie  méridionale  ou 
l'Océanie. 

Si  nous  examinons  les  probabilités  en  faveur  de  ces 
hypothèses,  nous  constatons,  tout  d'abord,  que  l'époque 
du  transport  à  cet  endroit  de  la  cyprœamoneta  et  de  la 
hache  en  jade  remonte  certainement  à  des  temps  très- 
reculés,  puisque  les  Arabes  du  Sud,  qui  connaissent  si 
bien  tous  les  puits  du  désert,  même  les  puits  morts  (taris 
ou  comblés),  ignoraient  l'existence  de  celui-ci.  De  plus, 
on  ne  trouve  pas  de  jade  en  Afrique  et  les  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  toujours  eu  pour 
cette  pierre  un  superstitieux  attachement  qui  explique 
son  transport  jusqu'à  des  points  fort  éloignés.  En 
France  on  a  longtemps  attribué  des  vertus  curatives 
aux  haches  de  jade  et  cette  croyance  subsiste  toujours 
dans  quelques-unes  de  nos  campagnes l.  Les  Chinois 
ont  encore  le  plus  grand  respect  pour  les  fragments 
roulés  de  néphrite  qu'ils  portent  comme  amulettes, 


1  On  voit  encore  au  musée  de  Nancy  une  hache  en  néphrite 
avec  l'indication  suivante  :  «  Pierre  néphrétique  qui  a  été  donnée 
avec  une  pareille  à  Monseigneur  le  prince  François  de  Lorraine, 
évêque  de  Verdun,  par  M.  de  Marche  ville,  ambassadeur  pour  le 
roy  de  France  à  Constantinople,  laquelle,  portée  au  bras  ou  sur 
les  reins,  a  une  vertu  merveilleuse  pour  jetter  et  préserver  de  la 
gravelle,  comme  l'expérience  le  faict  voir  journellement.  » 
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sous  le  nom  de  pierres  de  Yu,  Enfin  nous  voyons  dans 
les  chants  de  la  Nouvelle-Zélande,  recueillis  par  sir 
Georges  G-rey,  qu'un  certain  Naghué,  de  Rarotonga, 
une  des  principales  îles  de  Manaïa,  préféra  quitter  sa 
patrie  que  de  céder  aux  persécutions  de  la  reine  qui 
voulait  lui  enlever  une  pierre  de  jade,  et,  conduit  par 
le  hasard,  il  découvrit  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  colo- 
nisa. La  superstition  du  jade,  superstition  antique  et 
l'on  pourrait  presque  dire  universelle,  suffit  donc  pour 
expliquer  la  présence  de  morceaux  de  cette  pierre  à 
des  distances  considérables  de  leurs  lieux  d'origine  et 
malgré  même  les  difficultés  plus  ou  moins  grandes  de 
communications. 

La  présence  de  la  cyprœa  moneta,  dans  cet  atelier, 
est  tout  aussi  significative,  grâce  à  un  certain  nombre 
de  faits  déjà  acquis.  Les  anciennes  populations  pré- 
historiques paraissent  avoir  aimé  et  recherché  les  co- 
quillages d'une  espèce  rare  ou  d'une  provenance  loin- 
taine. C'est  ainsi  que  la  nassa  gïbbosula,  coquille  rare 
de  la  Méditerranée,  a  été  trouvée  non  seulement  dans 
la  célèbre  grotte  de  G-rimaldi,  près  de  Menton,  par 
M.  Rivière,  mais  même  en  Dordogne,  dans  la  grotte 
de  Laugerie-Basse,  par  M.  Massénat.  De  plus,  deux 
autres  coquilles  méditerranéennes  se  trouvaient  dans 
cette  dernière  grotte  :  la  cyprœa  pirum  et  la  cyprœa 
lurida1.  Or,  l'on  a  découvert,  ces  dernières  années, 
dans  les  chotts  sahariens,  et  précisément  dans  les  ré- 
gions que  j'ai  parcourues,  des  coquilles  de  l'Océan 
Indien.  M.  le  capitaine  Parisot  ramassait,  en  1875,  sur 

1  Fischer,  Bull.  Soc.  géol.}  1876.  Coq.  des  cavernes. 
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la  rive  nord-ouest  du  chott  Mel'rhir,  la  valve  d'une 
grande  arca.  Etudiée  par  M.  Fischer,  du  Muséum,  elle 
n'a  pu  être  rapprochée  que  de  Yarca  rhornbea,  Bor- 
néo, de  l'océan  Indien  (Chine  et  Ceylan,  sec.  Reeve). 
Vers  la  même  époque,  à  peu  près,  M.  Thomas  faisait 
une  découverte  analogue  dans  les  sables  de  l'ancienne 
oasis  de  Sedrata,  c'est-à-dire  à  une  distance  relative- 
ment peu  considérable  de  Hassi-el-Rhatmaïa.  Il  re- 
cueillit en  cet  endroit  et,  fait  digne  d'attention,  au 
milieu  de  vestiges  d'ateliers  préhistoriques,  diverses 
coquilles  m  arines,  parmi  lesquelles  deux  spécimens 
de  cyprœa  moneta  et  un  très  petit  conus  mutilé. 
M.  Tournouër,  ayant  examiné  ce  cône,  déclare  J  qu'il 
n'appartient  pas  à  la  Méditerranée,  mais  que  ses 
caractères  sont  ceux  de  quelque  espèce  de  l'océan 
Indien. 

Ces  faits,  qui  peuvent  paraître  peu  nombreux,  sont 
en  réalité  assez  considérables  par  rapport  au  petit 
nombre  d'explorations  scientifiques  accomplies  jus- 
qu'à ce  jour  dans  le  Sahara,  et  ils  ont,  de  plus,  une 
telle  netteté,  qu'ils  suffiraient  déjà,  je  pense,  à  établir, 
comme  une  grande  probabilité,  l'existence,  aux  âges 
préhistoriques,  d'une  communication  entre  le  Sahara 
central  et,  à  tout  le  moins,  la  côte  est  de  l'Afrique. 
Mais  il  existe  encore  d'autres  considérations  qui  vien- 

1  Sur  quelques  coquilles  marines  recueillies  par  divers  explora- 
teurs dans  la  région  des  chotts  sahariens,  par  M.  Tournouër,  an- 
cien président  de  la  Société  géologique  de  France  (Compte  rendu 
de  la  7e  session  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  1879). 
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nent  non  seulement  confirmer  cette  idée,  mais  même 
l'élargir  encore  et  lui  faire  faire  un  pas  de  plus.  Des 
documents  botaniques  et  philologiques  éclairent,  en 
effet,  cette  question  par  des  données  fort  intéres- 
santes. Je  ne  citerai,  à  ce  sujet,  que  les  observations 
de  MM.  A.  de  Candolle  et  G.  d'Eichthal. 

«  Un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dit  M.  Alph.  de 
Candolle  l,  se  trouvent  communes  entre  l'Asie  méri- 
dionale (Péninsule,  Ceylan,  Java)  et  l'Afrique  inter- 
tropicale. Beaucoup  de  plantes  qui  ne  craignent  pas  la 
sécheresse  ont  une  habitation  prolongée  du  Sénégal 
au  Bélouchistan,  et  aux  plaines  du  nord  de  l'Inde,  avec 
ou  sans  interruptions  dans  les  pays  intermédiaires. 
D'autres  suivent  plutôt  le  littoral  de  l'Afrique  occi- 
dental, ou  se  trouvent  partagées  entre  l'Inde  et  Mada- 
gascar. L'analogie  actuelle  des  climats  et  la  direction 
des  courants  de  l'Inde  à  Mozambique  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  une  si  grande  communauté  d'espèces. 
Madagascar  semble  avoir  plus  d'espèces  communes 
avec  la  Péninsule  indienne  et  Ceylan  qu'avec  les  par- 
ties orientales  de  la  colonie  du  Cap,  dont  elle  est  plus 
rapprochée  et  sur  laquelle  porte  un  courant  rapide, 
qui  marche  du  canal  de  Mozambique  vers  le  midi.  Il 
est  naturel,  en  voyant  ces  faits,  de  supposer  que  la  mer, 
à  une  époque  peu  ancienne,  avançait  moins  du  côté 
de  l'Arabie,  que  l'Afrique  touchait  à  la  Péninsule  in- 
dienne, ou  au  moins  que  des  îles  intermédiaires  gran- 
des et  nombreuses  donnaient  des  moyens  temporaires 
de  communications.  Les  groupes  des  Seychelles  et  des 

1  Géographie  botanique,  t.  II,  p.  1328. 
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Maldives  s'élèvent,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  mer  peu 
profonde,  travaillée  par  des  volcans.  C'est  aux  géo- 
logues d'apprécier  si  cette  mer  est  ancienne.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Gustave  d'Eichtal  a 
démontré  une  communauté  de  race  entre  l'Afrique  et 
la  Malaisie.  En  comparant  la  langue  parlée  par  les 
Foulahs  (désignés  aussi,  suivant  les  différents  pays, 
par  les  noms  si  divers  de  Peuls,  Pouls,  Fouis,  Foulis, 
Pholeys,  Fontes,  Fourbas,  Foulbés,  Fellans,  Fellahs  et 
Fellatahs)  avec  l'ensemble  des  dialectes  malaisiens, 
M.  d'Eichtal  a  prouvé  l'existence  d'une  parenté  réelle 
de  cette  langue  avec  ces  dialectes,  et  en  particulier 
avec  celui  de  Java. 

«  Les  Foulahs,  ajoute-t-il  \  séparés  des  nègres  afri- 
cains par  leurs  caractères  génériques  et  par  leurs 
propres  traditions  2,  peuvent  être,  d'après  leur  langue, 

1  Mémoires  de  la  Société  ethnologique,  1841.  t.  Ier. 

2  Une  tradition  nationale  des  Foulahs  rattache  leur  origine  à  la 
race  blanche.  Très  fiers  de  cette  descendance,  ils  se  sont  toujours 
efforcés  de  se  tenir  purs  de  tout  mélange  de  race.  «  Il  est  certain, 
dit  M.  d'Eichthal,  que  leur  nom  national,  lui-même,  interprété  par 
les  langues  de  l'archipel,  veut  dire  blanc,  et  il  est  probable  qu'en 
entrant  en  Afrique  ils  se  donnèrent  eux-mêmes  ce  nom  pour  se 
distinguer  des  peuplades  environnantes.  y>  (Mémoires  de  la  Société 
ethnologique,  1841,  t.  Ier.) 

«  Près  de  Girkoua,  dit  Clapperton,  une  jolie  petite  fille  fellane, 
aussi  leste,  aussi  propre  dans  sa  mise  que  nos  laitières  anglaises, 
m'accosta  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'aisance.  Elle  se  rendait  au 
marché,  où  elle  portait  du  lait  et  du  beurre.  Elle  me  dit  que 
j'étais  de  sa  nation.  »  (Denham  et  Clapperton,  t.  III,  p.  8.) 

«  Les  Foulahs,  dit  Mungo-Park,  ceux  du  moins  qui  habitent 
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considérés  comme  un  rameau  de  races  malaisiennes. 
Par  là  ils  se  rattachent  à  la  Polynésie,  qui  semble  avoir 
été  le  berceau  des  races  dominantes  de  l'archipel  ;  ils 
ne  présentent  cependant  avec  cette  région  aucun  rap- 
port spécial  ni  direct  ;  ils  ne  s'y  rattachent  que  par 
l'intermédiaire  de  l'archipel  ;  Java  est  le  point  de  l'ar- 
chipel avec  lequel  ils  offrent  le  plus  d'affinité  ;  ils  ont 
participé  aux  communications  qui  ont  eu  lieu  entre 
cette  île  et  l'élément  sanscrit,  quel  qu'il  ait  pu  être 
(peuple  ou  sacerdoce),  et  leur  langue  renferme  un 
certain  nombre  de  mots  sanscrits  qui  semblent  pres- 
que tous  y  avoir  été  introduits  par  l'intermédiaire  de 
l'ancienne  langue  hiératique  de  Java.  De  l'archipel  les 
Foulahs  ont  emporté  avec  eux  les  mots  transmis  aux 


près  de  la  Gambie,  ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé,  les  cheveux 
soyeux  et  les  traits  agréables.  »  (Mungo-Park,  t.  Ier,  p.  25.) 

«  Les  Foulahs  qui  habitent  au-delà  des  montagnes  de  Sierra- 
Leone,  dit  Matwes  (ceux  de  Fouta-Djallon)  semblent  être  une 
espèce  intermédiaire  entre  les  Arabes  et  les  noirs.  Ils  ont  la  figure 
maigre,  les  cheveux  noirs,  longs  et  droits,  le  teint  jaune  et  le 
nez  aquilin.  »  (Walckenaer,  t.  VII,  p.  193.) 

«  Les  Foulahs  du  Bondou,  disent  Grey  et  Dochard,  sont  bien 
faits  et  actifs,  leur  peau  est  d'un  cuivre  clair,  et  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Afrique  occidentale,  les  Maures  exceptés,  ce  sont  ceux 
qui  ont  dans  la  physionomie  le  plus  de  ressemblance  avec  les 
Européens.  Leurs  cheveux  sont  plus  longs  que  ceux  des  noirs  ; 
leurs  yeux,  plus  grands,  plus  ronds,  et  d'une  couleur  plus  agréable, 
ont  aussi  plus  d'expression.  Les  femmes,  en  particulier,  peuvent 
rivaliser  avec  les  Européennes  pour  la  beauté.  »  (Walckenaer, 
t.  VII,  p.  163.) 
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Malaisiens  par  les  Caribes  et  les  Guaranis,  et  même  en 
outre  ces  deux  noms  si  remarquables  du  lion  et  de 
l'autruche,  jugerri  et  ndau,  qui  nous  font  retrouver 

l'Amérique  au  milieu  de  l'Afrique Leurs  premières 

stations  dans  l'Afrique  orientale  paraissent  avoir  été 
l'île  de  Méroé,  où  se  retrouvent  encore  des  noms  de 
lieux  foulahs  ;  puis  le  Dar-Four,  littéralement  la 
contrée  des  Four,  qui  tient  d'eux  son  nom  (Four  pour 
Poul)  et  dont  la  langue  conserve  encore  des  traces 
certaines  de  leur  présence,  » 

Le  docteur  Barth  pense,  de  son  côté,  que  les  Fou- 
lahs sont  venus  de  l'Est,  mais  que  leur  origine  remonte 
à  une  époque  qui  se  perd  dans  le  passé. 

Si,  résumant  tous  ces  faits,  nous  les  groupons  sui- 
vant leur  nature  et  leur  importance,  en  y  joignant 
pour  chacun  d'eux  les  conséquences  probables  qui  en 
découlent,  nous  obtiendrons  le  tableau  suivant  : 


Premier  fait.  Conséqi 


Découverte,  par  plusieurs  ex-  \ 
plorateurs,  de  coquilles  de  la  \ 
mer  des  Indes  dans  diverses  par- 
ties du  Sahara  :  le  chott  Mel'rhir, 
l'ancienne  oasis  de  Sedrata  et 
l'atelier  de  Hassi-el-Rhatmaïa. 

Les  silex  taillés  au  milieu  des- 
quels se  trouvaient  ces  coquilles 


et  les  coquillages  rares  recueillis 
dans  les  grottes  de  Grimaldi  et 
de  Laugerie-Basse,  prouvent  que 
ces  objets,  considérés  comme 
précieux  dans  les  temps  préhisto- 
riques, ont  été  apportés  là  par 
les  hommes  de  cette  époque. 


Probabilité  de  communica- 
tions des  peuplades  sahariennes 
de  l'âge  de  pierre  avec  au  moins, 
la  côte  orientale  d'Afrique. 
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Deuxième  fait. 


Découverte,  dans  l'atelier  de 
Hassi-el-Rhatmaïa,  d'un  frag- 
ment de  hache  polie  en  néphrite, 
de  même  composition  que  le 
jade  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Seul  instrument  de  pierre  polie 
trouvé  dans  un  atelier  de  l'âge 
de  la  pierre  taillée  et  dans  un 
pays  où  la  matière  avec  laquelle 
il  est  fait  n'existe  pas,  il  n'a  pu 
être  apporté  que  de  main  d'hom- 
me. Son  origine  peut  être  fort 
lointaine  et  son  transport  s'être 
effectué  malgré  des  difficultés 
considérables,  comme  le  prou- 
vent de  nombreux  exemples  de 
la  superstition  du  jade. 

De  plus,  l'époque  où  cette 
hache  a  été  déposée  ou  perdue 
à  cet  endroit,  remonte  à  ces 
temps  éloignés  dont  la  tradition 
n'a  pas  conservé  le  souvenir, 
puisque  les  Arabes  du  Sud,  si 
intéressés  à  connaître  tous  les 
puits  du  désert,  ignoraient  tout 
à  fait  l'existence  de  celui  de 
Rhatmaïa. 


Probabilité  de  communica- 
tions des  peuplades  sahariennes 
de  l'âge  de  pierre,  non  plus  seu- 
lement avec  la  côte  orientale 
d'Afrique,  mais  avec  les  terres 
de  la  mer  des  Indes,  peut-être 
l'Océanie. 


Troisième  fait. 


Identité  d'espèces  botaniques 
entre  l'Asie  méridionale  (pénin- 
sule, Ceylan,  Java)  et  l'Afrique 
intertropicale. 

L'analogie  des  climats  et  la 
direction  des  courants  ne  suffi- 
sent pas  à  expliquer  cette  remar- 
quable communauté  d'espèces. 

L'Afrique  aurait  pu  toucher 
autrefois  à  la  péninsule  indienne 
ou,  du  moins,  y  être  reliée  par 
des  îles  intermédiaires.  On  pour- 
rait le  croire  en  voyant  que  les 
Seychelles  et  les  Maldives  s'é- 
lèvent d'une  mer  peu  profonde 
travaillée  par  des  volcans. 


Existence  probable,  dans  les 
temps  reculés,  de  facilités  phy- 
siques de  communications  entre 
l'Afrique  centrale  et  l'Asie  mé- 
ridionale, une  partie  de  la  Ma- 
laisie  et  particulièrement  Java. 


114  ALGÉRIE   ET   SAHARA. 


Quatrième  fait. 

Parenté  de   langue   entre  le  \       Probabilité    d'une    ancienne 
Foulah   et  les  dialectes   malai-      communication     de     l'Afrique 
siens  et,  parmi  tous  ces  dialectes,  i  centrale  avec  Java  et  peut-être 
affinité   particulière   avec   celui  /  toute  la  Malaisie. 
de  Java.  \       Hypothèse  d'une  origine  ma- 

L'île  de  Méroé  et  le  Dar-Four,  (  laisienne  et  de  Java  comme 
indiqués  par  la  linguistique  \  centre  d'émigration  de  la  grande 
comme  les  premiers  établisse-  race  conquérante  et  dominatrice 
ments  des  Foulahs  en  Afrique.  /  soudanienne  des  Foulahs. 


Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  tableau,  c'est  que 
chaque  nouveau  fait  vient  non  seulement  confirmer 
les  conclusions  résultant  de  celui  ou  de  ceux  qui  le 
précèdent,  augmentant  ainsi  leurs  probabilités,  mais 
encore  les  agrandir  et  les  développer  dans  le  même 
sens,  en  faisant,  à  chaque  fois,  avancer  la  question 
générale  vers  une  solution  à  la  fois  plus  certaine,  plus 
précise,  plus  complète  et  plus  large. 

C'est  pourquoi  je  pense  légitime  d'admettre,  comme 
très  probable,  l'existence  d'une  communication  des 
peuplades  sahariennes  de  l'âge  de  pierre  avec  l'Asie 
méridionale  et  la  Malaisie. 

Quant  à  l'hypothèse  de  l'origine  malaisienne  de  ces 
peuplades,  il  faudrait,  pour  lui  donner  une  certaine 
probabilité,  vérifier  si  la  race  fellane  remplit  les  con- 
ditions auxquelles  doit  satisfaire  une  des  races  mo- 
dernes de  l'Afrique,  pour  pouvoir  être  considérée 
comme  celle  même  qui  a  taillé  les  silex  sahariens,  si, 
toutefois,  cette  race  existe  encore  de  nos  jours.  Nous 
examinerons  cette  hypothèse  et  étudierons  ces  condi- 
tions dans  le  dernier  chapitre  de  ce  mémoire,  quoique 
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nous  sachions  fort  bien  que  les  données  du  problème 
sont  trop  insuffisantes  pour  qu'il  soit  possible  de  le 
résoudre  aujourd'hui  et  d'arriver  à  autre  chose  qu'à 
des  aperçus  plus  ou  moins  plausibles  sur  la  solution 
probable. 


IV 


Atelier  du  gisement  de  terre  à  foulon  près  du  gourd  Bou-Khe- 
loula.  —  Aïn-el-Taïba.  —  Atelier  de  la  dune  nord  d'Aïn-el- 
Taïba.  —  Atelier  de  la  dune  sud  d'Aïn-el-Taïba.  —  Pierre  isolée 
du  gassi  d'Aïn-el-Taïba.  —  Deuxième  pierre  isolée  du  gassi 
d'Aïn-el-Taïba.  — Atelier  du  gassi  d'Aïn-el-Taïba.  —  Résistance 
des  Arabes  du  Sud  à  la  fatigue  et  au  jeûne. 

Étant  campés,  le  12  mai  (retour),  dans  la  grande 
plaine  du  feidj l  Torba  2,  près  du  gourd 3  Bou-Khe- 
loula  (IV),  j'y  ai  constaté  l'existence  d'un  atelier  assez 
important.  Il  existe  sur  le  flanc  nord-est  des  deux 
gourds,  appelés  les  Toumiet4,  une  suite  de  dépressions 
où,  sous  une  mince  couche  de  sable  ou  de  gypse,  se 
trouve  de  l'argile  blanche,  terre  à  foulon  bien  connue 

1  Feidj  ou  fedj,  bande  de  terrain  rectiligne,  passage  peu  étendu, 
mais  à  fond  relativement  meuble,  interrompu  par  des  barres  de 
dunes. 

2  Terre  à  foulon. 

3  Véritable  montagne  de  sable  atteignant  parfois  les  dimensions 
de  montagnes  ordinaires.  Ne  doit  pas  être  confondu  avec  gour, 
pluriel  de  gara,  témoin  rocheux  du  sol  solide. 

4  Jumeaux, 
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des  indigènes,  qui  s'en  servent  pour  laver,  d'où  le  nom 
de  Feidj-Torba  donné  à  cet  endroit.  C'est  dans  une  de 
ces  dépressions  que  j'ai  trouvé  l'atelier.  Il  est  assez  con- 
sidérable, au  moins  comme  étendue,  car  les  instru- 
ments sont  clair-semés.  Voici  la  désignation  de  ceux 
que  j'ai  recueillis: 

Quatre  éclats  rubanés,  en  forme  de  couteaux,  à  une 
face  lisse. 

Un  disque  (grand  comme  la  moitié  de  la  main)  épais 
de  1  centimètre  environ,  aux  bords  retaillés  et  à  une 
face  lisse.  (J'ai  vu  là  beaucoup  de  disques  dont  certains 
avaient  bien  15  centimètres  de  diamètre.) 

Un  poinçon  à  une  face  lisse. 

Deux  pointes  de  lance  ou  de  javelot,  lancéolées- 
amygdaloïdes,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  elliptique  aux  deux  faces 
taillées. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-prismatique,  pointe 
et  pédoncule  retaillés,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  barbelée  avec  pédoncule,  aux 
deux  faces  taillées. 

Un  nucléus. 

C'est  à  partir  de  cet  endroit  que  la  grande  antilope 
commence  à  se  montrer. 

A  environ  50  kilomètres  sud  de  cet  atelier  se  trouve 
Aïn-el-Taïba  ',  point  de  passage  obligé  des  caravanes. 

Aïn-el-Taïba  est  située  au  fond  d'un  grand  enton- 
noir (150  mètres  de  diamètre  et  30  mètres  de  profon- 

1  Ain  ;  source,  taiba  :  bonne. 
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deur),  sorte  de  cratère  d'effondrement,  et  perdu  dans 
un  large  massif  de  dunes  élevées  dont  beaucoup  me- 
surent 120  mètres  au-dessus  du  sol.  C'est  une  mare 
circulaire  de  101  mètres  de  diamètre,  profonde,  en 
son  milieu,  d'un  peu  plus  de  5  mètres,  et  entourée 
d'une  épaisse  bordure  de  roseaux  et  de  quelques  ché- 
tifs  palmiers.  Son  eau  est  chargée  de  13  à  14  grammes 
de  sels  alcalins  par  litre l  ;  aussi  faut-il,  pour  s'appro- 
visionner, creuser  sur  la  rive  des  trous  de  3  ou 
4  mètres,  dans  lesquels  l'eau,  se  filtrant,  arrive  assez 
pure 2.  Il  y  a  trois  ans,  250  chameaux,  exténués  de 
soif  et  de  fatigue,  se  sont  précipités  dans  cette  mare  ; 
mais  l'inclinaison  de  ses  bords  est  telle,  que  presque 
tous  y  sont  restés  ;  circonstance  qui  n'a  pas  amélioré 
l'eau.  On  voit  encore,  çà  et  là,  sur  le  sol  des  ossements 
de  ces  animaux,  ossements  que  nos  chameaux  recher- 
chaient et  mangeaient  avec  avidité. 

Cette  profonde  cuvette,  dans  laquelle  les  caravanes 
sont  obligées  de  camper  pour  faire  de  l'eau,  devient,  à 
l'époque  des  chaleurs,  un  séjour  intolérable  par  suite 
de  la  réverbération  des  dunes  élevées  qui  en  forment 
les  parois.  Mais  c'est,  en  tout  temps,  un  endroit  mal- 


1  Une  partie  de  ces  sels  provient  des  cendres  de  la  ceinture  de 
roseaux  auxquels  chaque  caravane,  en  arrivant,  est  obligée  de 
mettre  le  feu  pour  que  les  chameaux  puissent  approcher  et 
s'abreuver.  L'eau  est,  par  cette  raison,  si  chargée  de  sels  de  po- 
tasse, qu'un  linge  trempé  dans  la  mare,  brûle  comme  de  l'amadou . 

a  L'eau  de  ces  puisards  n'a  plus  qu'un  gramme  de  sels  par  litre, 
mais,  par  l'évaporation  qu'elle  subit  dans  les  outres,  elle  se  cbn- 
centre  chaque  jour  davantage. 


r 


LES   AGES  DE   PIERRE   DU   SAHARA  CENTRAL.  119 

sain,  car,  le  soir,  un  épais  brouillard  se  lève  et  reste 
suspendu  au-dessus  de  la  mare.  Les  émanations  de  ces 
vapeurs  sont  assez  mauvaises  pour  que  nous  en  ayons 
tous  plus  ou  moins  ressenti  les  effets  sous  forme 
d'accès  de  fièvre  ou,  pour  les  plus  favorisés,  de  violents 
maux  de  tête. 

Il  existe  une  seconde  cuvette,  à  200  mètres  nord  de 
a  mare,  mais  en  partie  comblée  par  le  sable  ;  elle  est 
à  sec  et  beaucoup  moins  profonde. 


J'ai  constaté  à  Aïn-el-Taïba,  l'existence  de  deux  ate- 
liers, l'un,  peu  important,  dans  la  dune  nord  (10  mai, 
retour)  ;  l'autre,  assez  vaste,  dans  la  dune  sud  (9  mai, 
retour).  J'en  ai  rapporté  les  pierres  suivantes  : 

Atelier  de  la  dune  nord  (V).  Quatre  éclats  rubanés 
en  forme  de  couteaux,  à  une  face  lisse. 

Un  grattoir  taillé  sur  les  deux  bords,  à  une  face 
lisse. 

Une  pointe  de  flèche  (petite),  à  un  renflement  latéral 
à  la  base  et  pédoncule,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche,  lancéolée-plate,  aux  deux  faces 
taillées. 

Deux  ébauches  de  pointes  de  flèches  barbelées  avec 
pédoncule. 

Atelier  de  la  dune  sud  (VI).  Onze  éclats  rubanés,  en 
forme  de  couteaux,  à  une  face  lisse. 

Quatre  grattoirs,  taillés  sur  les  deux  bords,  à  une 
face  lisse. 

!£ois  lames  à  dents  de  scie. 

Umnucléus.  ^  •;-; 

Deux  coins  (petrts)  -triangulaires. 
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Deux  poinçons  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  lance  ou  de  javelot  lancéolée-amyg- 
daloïde  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  lance  à  rendements  latéraux  symé- 
triques à  la  base,  un  renflement  latéral  à  la  pointe, 
pédoncule,  nervure  dorsale  et  une  face  lisse. 

Deux  pointes  de  flèche  losangiques  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-prismatique,  pointe 
et  pédoncule  retaillés,  à  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  en  fer  de  lance,  à  une  face  lisse. 

Une  ébauche  de  pointe  de  flèche  barbelée  avec  pé- 
doncule. 

Deux  pointes  de  flèche  barbelées  avec  pédoncule  et 
aux  deux  faces  taillées. 

Un  triangle  équilatéral,  retaillé  avec  soin  sur  tous 
ses  bords  et  faces. 

La  région  d'Aïn-el-Taïbame  paraît  avoir  été  un  centre 
important  des  populations  de  l'âge  de  pierre,  car  si, 
par  suite  de  causes  destructives,  trop  longues  à  déve- 
lopper ici,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'y  trouver  un 
atelier  complet  et  en  place,  ou  même  seulement  un 
instrument  entier,  on  y  rencontre,  du  moins,  presque 
à  chaque  pas,  des  débris  de  silex  portant  les  marques 
évidentes  d'une  taille  intentionnelle. 

Je  trouvais,  le  20  mars  (aller),  dans  le  gassi l  d'Aïn- 
el-Taïba  (VII),  une  pierre  isolée  et  de  transport,  pa- 
raissant avoir  été  longtemps  roulée.  C'était  : 

1  Large  couloir  entre  deux  chaînes  de  dunes,  se  continuant  sur 
une  grande  longueur  en  terrain  ferme. 
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Une  pointe  de  flèche  barbelée,  avec  pédoncule  et 
aux  deux  faces  taillées. 

Cette  pierre  est  le  premier  de  tous  les  silex  taillés 
que  j'aie  recueillis  dans  l'expédition. 

Un  peu  plus  loin  (VIII),  je  ramassais  (5  mai,  retour), 
dans  le  même  gassi,  une  seconde  pierre  isolée  : 

Une  lame  de  silex  en  forme  de  couteau,  à  une  face 
lisse. 

Enfin,  je  découvrais  (26  mars,  aller)  un  atelier  dans 
l'extrémité  sud  du  gassi  d'Aïn-el-Taïba  (IX),  et  j'en  ai 
rapporté  les  échantillons  suivants  : 

Vingt-huit  éclats  rubanés  en  forme  de  couteaux,  à 
une  face  lisse,  dont  un  beau  fragment  semblable  à  une 
lame  de  poignard. 

Quatre  grattoirs  taillés  sur  les  deux  bords,  à  une 
face  lisse. 

Un  nucléus. 

Deux  pointes  de  lance  ou  de  javelot  lancéolées-amyg- 
daloïdes,  à  une  face  lisse. 

Quatre  pointes  de  flèche  lancéolées-allongées  ou  en 
feuilles  de  laurier  et  à  une  face  lisse. 

Un  instrument  ne  pouvant  être  déterminé. 

Les  pierres  de  cet  atelier  n'occupaient  qu'un  espace 
de  médiocre  étendue,  mais  elles  étaient  tellement 
abondantes,  qu'on  pouvait  les  prendre,  pour  ainsi  dire, 
à  poignées. 

C'est  dans  ces  régions  que  je  fus  témoin  de  faits  prou- 
vant la  résistance  remarquable  des  Arabes  du  Sud  à 
la  fatigue  et  au  jeûne. 

Le  jeudi,  6  mai,  au  retour,  nous  étions  partis  à  cinq 
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heures  du  matin  et,  après  avoir  marché  plusieurs 
heures  dans  des  dunes  très  hautes  et  très  fatigantes, 
nous  nous  étions  arrêtés,  pour  camper,  à  une  heure 
et  demie.  Un  de  nos  Cha'anba  part  alors  à  pied,  sans 
avoir  rien  pris  depuis  la  veille,  pour  chasser  l'antilope 
et,  étant  parvenu  à  en  tuer  une,  il  revient  à  huit 
heures  du  soir  demander  un  chameau  pour  la  rap- 
porter. Il  repart  sans  rien  prendre,  envoie  l'antilope 
et  reste  à  chasser  encore  dans  la  dune  jusqu'au  ven- 
dredi soir,  où  il  tue  une  seconde  antilope.  Un  de  ses  amis, 
inquiet  sur  son  sort,  étant  allé  à  sa  recherche,  le  trouva 
étendu  sur  le  sable,  exténué  de  soif  et  de  lassitude. 
Dès  le  samedi  matin  cet  homme  était  complètement 
remis,  il  ne  restait  plus  la  moindre  trace  de  ses  fatigues. 

Mais  le  fait  suivant  est  plus  intéressant  encore. 
C'était  aussi  pendant  notre  retour  et  nous  nous  trou- 
vions alors  à  une  journée  nord  d'Aïn-el-Taïba. 

Le  mardi,  11  mai,  nous  marchions  depuis  le  lever  du 
jour  quand  le  fils  du  caïd  des  Cha'anba  qui  faisait  partie 
de  notre  escorte,  s'étant  endormi  sur  son  mahari,  se 
laissa  égarer  par  lui.  Il  ne  possédait  ni  dattes  ni  eau 
et  n'avait  mangé  ni  bu  depuis  la  veille  au  soir.  On  ne 
put  le  retrouver  que  dans  l'après-midi  du  jeudi;  il 
marchait  derrière  son  chameau,  trébuchant  à  chaque 
pas  et  se  dirigeant  vers  le  sud  qu'il  prenait  pour  le 
nord.  Ramené  au  camp  le  jour  même  et  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  il  se  tenait  assez  bien,  n'avait  pas  trop 
mauvaise  mine,  et  le  lendemain,  était  comme  tout  le 
monde.  Il  avait  été  pourtant  soixante-seize  heures  sans 
boire  ni  manger,  marchant  sous  un  soleil  ardent  et  par 
une  température  élevée. 
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Les  Cha'anba  assurent  qu'ils  peuvent,  par  une  tem- 
pérature moyenne  (sans  doute  25  à  30  degrés),  rester 
facilement  trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Le  Cha'anbi 
n'emporte  absolument  rien  pour  une  course  de  cette 
durée,  afin  de  ne  pas  charger  son  mahari.  Les  Touareg 
seraient  encore  plus  résistants.  Un  bon  Targui 1  doit, 
paraît-il,  pouvoir  voyager  six  jours  dans  le. désert  sans 
boire  ni  manger.  Je  m'empresse  de  dire  qu'il  ne  m'a 
pas  été  donné  de  vérifier  cette  affirmation. 

1  Singulier  de  Touareg. 


V 


Atelier  de  Hassi-Mouileh-Matallah.  —  El-Beyyodh.  —  Atelier  de 
la  dune  nord  d'El-Beyyodh.  —  La  zaouïa  de  Timassinin.  — 
Pierre  isolée  de  Timassinin. 


MM.  Bernard,  capitaine  d'artillerie,  et  Roche,  ingé- 
nieur des  mines,  recueillirent,  le  4  mai  (retour),  dans 
une  exploration  particulière  qu'ils  firent,  quelques 
silex  taillés  à  Hassi-Mouileh-Matallah  (X),  sebkha1 
située  à  une  journée  nord  de  marche  d'El-Beyyodh. 
L'inspection  de  ces  pierres  qu'ils  voulurent  bien  me 
donner,  me  fait  croire  à  l'existence  d'un  important 
atelier  à  cet  endroit.  Voici  leur  description  : 

Neuf  éclats  rubanés,  en   forme  de  couteaux,  dont 
une  fort  belle  lame  de  silex,  tous  à  une  face  lisse. 

Un  grattoir  taillé  sur  les  deux  bords,  à  une  face 
lisse. 

Un  disque  (petit),  aux  bords  retaillés,  à  une  face 
lisse. 

Une  pointe  de  flèche  (fort  petite),  un  renflement  la- 
téral à  la  base  et  pédoncule,  à  une  face  lisse. 

1  Bas-fond. 
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Une  pointe  de  flèche  lancéolée-allongée,  à  une  face 
lisse. 

Deux  pointes  de  flèche,  en  fer  de  lance,  à  une  face 
lisse. 

El-Beyyodh  '  est  un  bas-fond  entouré  de  dunes  très- 
élevées.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  puits  en 
cet  endroit  ;  mais  la  nappe  d'eau  se  trouvant  à  une 
très-petite  profondeur,  il  suffit  de  creuser  le  sable  à 
60  centimètres  pour  la  rencontrer.  Cette  eau  est  de 
fort  mauvaise  qualité,  elle  est  saumâtre  et  purgative, 
contenant  jusqu'à  4  grammes,  par  litre,  de  chlorures  et 


1  La  blancheur.  Le  soleil  commence,  en  effet,  à  être  si  brillant 
déjà  dans  cette  région,  que  les  dunes  paraissent,  au  milieu  du 
jour,  d'une  éblouissante  blancheur.  Les  lois  ordinaires  de  la  pers- 
pective aérienne  sont  alors  complètement  changées,  les  objets 
éloignés  étant  violemment  éclairés  paraissent  beaucoup  plus  près 
qu'ils  ne  le  sont  réellement,  et  lorsqu'on  descend  ou  gravit  à 
cheval  les  pentes,  parfois  si  rapides  pourtant,  des  dunes,  comme 
il  n'y  a  pas  de  demi-teintes,  les  creux  se  relèvent  et  l'on  croirait 
marcher  toujours  en  terrain  plat  si  l'on  ne  sentait  changer  la  po- 
sition du  cheval.  Ces  illusions  augmentent  encore  d'intensité  à 
mesure  qu'on  descend  davantage  vers  le  sud.  La  vue  s'étend  alors 
à  des  distances  énormes  et  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  l'éloignement  des  objets.  Ainsi,  lorsque  quittant  Tebalbalet, 
nous  sommes  entrés  dans  la  vallée  des  Ighargharen,  nous  don- 
nions à  cette  vallée  à  peine  trois  ou  quatre  kilomètres  de  lar- 
geur, tandis  qu'elle  en  a,  en  réalité,  plus  de  dix.  Des  crêtes  de 
montagnes  situées  à  plus  de  trente-cinq  kilomètres  se  montraient 
à  nous  avec  une  telle  netteté  dans  cette  vallée  qu'elles  parais- 
saient être  seulement  à  une  heure  de  marche. 
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sulfates  sodiques  et  magnésiens.  Ce  lieu  peut  être  con- 
sidéré comme  un  des  points  de  la  limite  nord  du  ter- 
rain de  parcours  des  Touareg- Azdjer,  car  les  Touâreg- 
Ifôghas,  une  de  leurs  tribus,  établissent  souvent  leurs 
campements  d'été  à  El-Beyyodh. 

J'ai  trouvé  (4  mai,  retour)  un  petit  atelier  dans  la 
dune  nord  d'El-Beyyodh  (XI).  J'en  ai  recueilli  les 
échantillons  suivants  : 

Neuf  éclats  rubanés,  en  forme  de  couteaux,  à  une 
face  lisse. 

Trois  lames  à  dents  de  scie. 

Un  poinçon  taillé  sur  toutes  ses  faces. 

Deux  pointes  de  flèche  (très  petites)  à  un  renflement 
latéral  à  la  base,  pédoncule  et  une  face  lisse. 

Une  pointe  de  flèche  lancéolée-allongée,  à  une  face 
lisse. 

Une  pointe  de  lance  ou  de  javelot,  lancéolée-amyg- 
daloïde,  à  une  face  lisse. 

Deux  fragments  de  coquille  d'œuf  d'autruche,  l'un 
percé  d'un  trou  régulier,  l'autre  avec  une  partie  de 
dessin  (un  anneau  avec  des  hachures  courbes). 

Ces  deux  fragments  de  coquille  ne  me  paraissent  pas 
remonter  à  des  temps  fort  anciens. 

Environ  à  90  kilomètres  sud-est  d'El-Beyyodh  se 
trouve  la  petite  oasis  de  Timassinin.  Cette  oasis  est 
adossée  à  un  massif  de  dunes  qui  l'abrite  du  côté  du 
nord.  C'est  là  que  se  trouvent  la  zaouïa !  de  Sidi-Moussa 

1  Séminaire  musulman,  La  zaouïa  de  Timassinin  doit  son  exis- 
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et  la  kouba  (chapelle)  où  est  enterré  ce  saint,  aussi 
les  Arabes  ne  désignent-ils  cet  endroit  que  par  le  seul 
nom  de  zaouïa.  La  kouba  n'est,  comme  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre,  qu'un  petit  édifice  carré  en  terre, 


tence  à  la  sainteté  de  Sidi-Moussa.  Voici  ce  que  m'a  raconté  à  ce 
sujet  le  mokhaddem  que  nous  y  avons  trouvé  : 

Sidi-Moussa,  qui  vivait  il  y  a  une  centaine  d'années,  était  un 
targui,  fils  de  Hadj-Fagui,  propriétaire  de  la  petite  oasis  de  Ti- 
massinin.  Il  fit  des  miracles  pendant  sa  vie  et  il  avait  l'habitude 
de  se  promener  dans  le  désert,  dont  il  franchissait  les  espaces  en 
volant.  Un  jour  qu'il  était  ainsi  parti  en  s'élevant  dans  les  airs,  il 
alla  jusqu'auprès  de  Ghadamès,  où  la  mort  le  surprit  dans  un  ra- 
vin. Il  était  alors  âgé  d'environ  vingt  ans.  Ses  parents,  inquiets, 
ayant  été  à  sa  recherche,  trouvèrent  son  corps  qu'ils  ensevelirent. 
Quelques  temps  après,  Hadj-Fagui  eut  un  songe  dans  lequel  il  vit 
son  fils  qui  lui  disait  :  «  Mon  père,  change-moi  de  l'endroit  où  tu 
m'a  mis,  car  le  soleil  me  brûle  dans  ce  ravin.  »  Le  père  de- 
mande alors  aux  gens  qui  étaient  avec  lui  d'aller  chercher  le  corps 
de  son  fils.  «  Comment  le  trouverons-nous,  répondirent-ils,  les  os 
sont  consumés  et  il  n'y  a  plus  rien  ?  »  Ils  partent  néanmoins  et, 
arrivés,  ils  fouillent  la  sépulture,  qu'ils  trouvent  vide.  Ayant  passé 
la  nuit  dans  le  ravin,  ils  virent  le  lendemain  matin  le  corps  tout 
mouillé  d'eau  dans  sa  tombe.  On  le  mit  sur  un  brancard  qu'on 
chargea  sur  un  chameau,  qu'on  laissa  aller  à  sa  fantaisie.  Le  cha- 
meau vint  droit  à  Timassinin  et  se  coucha  tout  seul  à  un  certain 
endroit.  Les  gens  de  Hadj-Fagui  s'écrièrent  alors  :  «  C'est  ici 
que  Sidi-Moussa  veut  être  enterré,  »  et  l'on  construisit  a  cette 
place  la  kouba  où  repose  ce  saint. 

Les  Touareg  invoquent  Sidi-Moussa  avant  d'entreprendre  leurs 
ghazia  et  lui  en  donnent  une  part.  S'ils  manquaient  à  ce  devoir, 
leur  ghazia  serait  reprise.  Le  territoire  de  la  zaouïa  est  un  terrain 
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terminé  par  un  dôme  pyramidal  à  arêtes  courbes.  La 
zaouïa  proprement  dite  est  aussi  une  construction  en 
terre,  basse,  de  forme  carrée  et  d'aspect  véritable- 
ment misérable.  L'oasis  qui  constitue  la  propriété  et  le 
jardin  de  la  zaouïa  est  petite,  mais  très-fertile.  Elle 
possède  un  puits  artésien  de  12  mètres  de  profondeur, 
qui  donne  une  eau  excellente.  On  y  cultive,  avec  les 
palmiers  et  les  figuiers,  le  blé,  l'orge,  le  sorgho,  le 
millet,  la  carotte,  le  navet,  les  petits  pois,  les  fèves, 
les  choux,  les  concombres,  l'ail,  l'oignon  et  la  nigelle 
comme  purgatif.  Trois  mokhaddems  l  vivent  là  avec  le 
gardien  de  la  zaouïa,  sorte  de  mokhaddem  d'un  rang 
inférieur  qui  en  est  aussi  le  jardinier.  Nous  n'avons 
trouvé  que  ce  dernier,  les  autres  étant  en  voyage.  Cet 
homme,  originaire  du  Touât,  habite  l'oasis  depuis  une 
douzaine  d'années  et  m'a  semblé  de  la  race  des 
Rouâgha.  Il  a  pour  femme  une  négresse  à  traits  régu- 
liers et  même  agréables,  paraissant  vive  et  enjouée  et 
ayant  la  peau  d'un  noir  mat  remarquable.  Ses  cinq 
enfants  qu'il  nous  a  présentés  ont  la  tête  rasée  à  la 
mode  des  Touareg,  qui  consiste,  pour  les  garçons,  à  ne 
conserver  qu'une  bande  de  cheveux  allant  du  milieu 
du  front  à  la  nuque,  comme  la  chenille  d'un  casque, 

neutre  sur  lequel  on  ne  peut  se  battre,  et  les  partis  ennemis  qui 
s'y  sont  rencontrés  ont  toujours  observé  cette  trêve.  Sidi-Moussa 
n'était  pas  marié  et  n'a  pas  laissé  d'enfants  ;  ses  parents  viennent 
camper  à  Timassinin  à  l'époque  des  dattes,  ils  ont  le  droit  de 
prendre  celles  de  l'oasis,  mais  s'ils  le  faisaient  sans  le  demander 
aux  prêtres,  ils  seraient  piqués  par  un  scorpion. 
1  Prêtres  musulmans. 
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et  les  filles  ont,  en  plus,  une  bande  transversale  qui 
va  d'une  oreille  à  l'autre,  figurant  ainsi  une  croix,  cet 
ornement  que  les  Touareg  reproduisent  partout. 

Je  n'ai  trouvé  à  Timassinin  (XII)  (30  mars,  aller) 
qu'une  pierre  isolée  et  sans  doute  de  transport,  c'est: 

Un  petit  éclat  rubané,  en  forme  de  couteau,  à  une 
face  lisse. 


VI 


Découverte,  en  plusieurs  points,  d'instruments  identiques  à  ceux  de 
nos  alluvions  quaternaires  les  plus  anciennes  et  du  type  chel- 
léen.  —  Atelier  de  haches  taillées  du  grand  feidj  de  Timassinin. 

—  Traces  d'ateliers  de  haches  taillées  entre  le  gouiret  Antar  et 
le  gâr  El-Beïda  (vallée  de  l'ouâd  Igharghar).  —  Traces  d'ateliers 
de  haches  taillées  et  polies  de  la  vallée  de  l'ouâd  Fendarh.  — 
Pierre  isolée  du  Khanf  ousa.  —  Existence  possible  d'instruments 
tertiaires  du  type  de  Thenay  dans  la  vallée  des  Ighargharen.  — 
Pierre  isolée  entre  Touskirin  et  Tebalbalet  (vallée  des  Ighar- 
gharen). —  Pierre  isolée  d'Aïn-el-Hadjadj  (vallée  des  Igharga- 
ren).  —  Monuments  mégalithiques  de  la  vallée  des  Ighargharen. 

—  Le  lac  Menkhoûgh.  —  Les  Touareg. 


En  cheminant  d'El-Beyyodh  à  Timassinin,  je  fus 
frappé  à  la  fois  de  la  décroissance  systématique  des 
traces  d'ateliers  de  silex  taillés  et  de  la  nouvelle  phy- 
sionomie des  terrains  que  nous  traversions,  et  j'entrevis 
alors  la  possibilité  de  rencontrer  des  haches  taillées. 
C'était,  sans  doute,  là  une  idée  qui  ne  reposait  sur  au- 
cune base  bien  solide,  et  cependant  j'eus  le  plaisir  de 
la  voir  se  réaliser  au-delà  de  mes  espérances.  Le  len- 
demain même  de  notre  départ  de  Timassinin  (2  avril, 
aller),  m'étant  un  peu  écarté  de  la  caravane,  je  trou- 
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vais  un  atelier  (XIV)  de  ces  instruments  du  commen- 
cement de  l'âge  quaternaire,  désignés  communément 
sous  le  nom  de  haches.  Il  y  en  avait  au  moins  cinq  ou 
six  sur  un  parcours  de  5  mètres,  elles  étaient  toutes 
en  grès  siliceux  et  de  dimension  moyenne.  Je  ramassai 
la  plus  belle,  qui  est  intacte  et  d'une  taille  parfaite. 
On  peut  désigner  ainsi  ce  remarquable  échantillon  : 

Une  hache  lancéolée-allongée  et  amygdaloïde  (type 
de  Chelles). 

Je  rencontrais  aussi  (30  avril,  retour)  des  traces  d'a- 
telier de  ces  instruments  dans  la  vallée  del'ouâd  Ighar- 
ghar,  entre  le  gouiret  Antar  et  le  gâr  El-Beïdha  (XIII). 
Les  deux  pierres  que  j'y  ai  recueillies  sont  : 

Une  hache  lancéolée-allongée  et  amygdaloïde  (type 
de  Chelles)  : 

^Une  ébauche  de  hache  du  type  chelléen. 
Cet  endroit  est  un  point  de  la  limite  nord  des  gom- 
iers. 
A  une  journée  de  marche  sud-est  de  cet  endroit  (XV), 
-  je  voyais  encore  (29  avril,  retour)  des  traces  d'ateliers 
semblables  dans  la  vallée  de  l'ouâd  Fendahr.  Je  trou- 
vais là  : 
Une  hache  lancéolée-amygdaloïde  (type  de  Chelles). 
Une  hache  (petite)  lancéolée-allongée  et  amygda- 
loïde (type  de  Chelles).  D'après  l'analyse  de  M.  Da- 
mour,  elle  est  en  grès  ferrugineux  et  d'une  densité  de 
3,07. 

Un  instrument  semblable  à  une  ébauche  de  hache 
de  Chelles,  mais  dont  la  petite  extrémité  est  dégagée 
de  telle  sorte  qu'on  peut  la  tenir  facilement  à  la  main 
et  s'en  servir  ainsi  comme  d'arme  ou  de  marteau. 
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Une  hache  polie  (très  petite),  aplatie  et  courte. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  l'avant-dernier  instru- 
ment n'est  pas  une  ébauche,  mais  qu'il  est  au  contraire 
achevé,  c'est  qu'un  deuxième,  absolument  identique 
de  dimensions  et  de  forme,  se  trouvait  tout  à  côté  de 
lui.  J'ai  eu  le  tort  de  n'en  prendre  qu'un,  mais  il  ne 
m'était  pas  alors  facile  de  me  livrer  à  des  recherches 
bien  longues,  car,  mon  cheval  étant  blessé,  j'ai  dû 
faire  cette  partie  de  chemin  sur  un  mahari  tellement 
fatigué,  que,  lorsque  j'étais  resté  trop  longtemps  en 
arrière,  j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  rejoindre 
la  caravane.  Si,  croyant  m'avancer,  j'essayais  de  lui 
faire  prendre  une  allure  un  peu  plus  vive  qu'il  ne  le 
jugeait  à  propos,  il  se  couchait  immédiatement  avec 
une  brusquerie  fort  compromettante  pour  mon  équi- 
libre, et  je  perdais  encore  plusieurs  minutes  à  parle- 
menter avec  lui  pour  l'engager  à  se  relever. 

Enfin,  je  ramassais  (3  avril,  retour),  au  pied  du  Khan- 
fousa  (XVI),  une  autre  hache,  sorte  de  transition  entre 
la  pierre  taillée  et  la  pierre  polie,  c'est  un  caillou 
roulé  qu'on  a  utilisé.  On  peut  le  décrire  ainsi  : 

Un  caillou  roulé,  en  forme  de  cylindre  très  aplati  et 
légèrement  conique,  et,  au  gros  bout  taillé  en  tran- 
chant. Analysée  par  M.  Damour,  cette  pierre  est  un 
basalte  magnétique  d'une  densité  de  2,94. 

Le  Khanfousa  est  une  montagne  isolée,  noire,  en 
basalte,  je  pense,  qui  a  autour  d'elle  un  peu  de 
terre  végétale  que  les  dunes  n'ont  pas  encore  recou- 
verte. 

La  tradition  rapporte  que  ces  terres  étaient  autre- 
fois cultivées  à  la  charrue. 
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On  rencontre,  à  partir  de  ce  point,  des  gommiers  et 
des  mouflons. 

J'ai  vu  dans  la  vallée  des  Ighargharen,  depuis  le 
Khanfousa  jusqu'à  Tebalbalet,  de  nombreux  débris  de 
silex  taillés  semblables,  je  crois,  aux  types  de  Thenay, 
mais  ils  étaient  en  si  mauvais  état,  que  je  n'ai  pu  en 
recueillir.  J'ai  ramassé  pourtant  (4  avril,  aller)  dans 
cette  vallée,  entre  Touskirin  et  Tebalbalet  (XVII),  une 
pierre  isolée  me  paraissant  intéressante  ;  c'est: 

Une  pointe  de  flèche  (grande)  losangique  à  une  face 
taillée,  et  l'autre  lisse. 

Malgré  l'insuffisance  incontestable  de  ces  indices, 
ils  permettent  cependant  de  croire  à  l'existence,  en 
cette  région,  d'instruments  tertiaires. 

Aïn-el-Hadjadj l  (XVIII)  (vallée  des  Ighargharen)  est 
le  point  extrême  sud  où  j'ai  constaté  la  présence  de 
silex  taillés,  et  encore  je  n'ai  vu  là  aucune  trace  d'ate- 
lier, car  ce  n'est  qu'une  pierre  isolée  et  certainement 
de  transport  que  j'y  ai  trouvée.  Cet  instrument  est  : 

Une  lame  de  silex,  retaillée  avec  beaucoup  de  soin 
et  à  petits  coups  sur  ses  deux  faces. 

On  commence  à  voir  des  onagres  dans  la  région 
d 'Aïn-el-Hadjadj. 

Depuis  Tebalbalet,  l'aspect  du  pays  change  complè- 
tement. A  l'aridité  du  désert  succèdent  des   vallées 

1  Source  des  Pèlerins.  Ainsi  nommée  parce  que  cet  endroit  est 
un  point  de  passage  des  caravanes  qui  vont  chaque  année  du 
Touât  à  la  Mecque. 
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couvertes  de  beaux  pâturages  et  une  abondante  végé- 
tation. Parfois  même,  comme  à  une  journée  sud  d'Aïn- 
el-Hadjadj,  on  trouve  de  véritables  bois  d'ezal  '  et  de 
tamarix2  d'une  hauteur  et  d'une  force  remarquables3. 
Mais  on  n'a  plus  les  nuits  fraîches  du  désert,  qui  re- 
posent si  bien  de  la  chaleur  du  jour.  L'humidité  des 
plantes  entretenant  au-dessus  du  sol  une  atmosphère 
de  vapeur  d'eau  qui  empêche  le  rayonnement,  les  nuits 
sont  d'une  chaleur  énervante  et  insupportable.  C'est 
ainsi  que  nous  avions  à  Aïn-el-Hadjadj,  par  exemple, 
le  8  avril,  30  degrés  en  fronde,  à  minuit,  le  maximum 
de  la  journée  ayant  été  de  37°, 8. 

Les  mégalithes  me  semblent  devoir  être  rares  dans 
le  désert  proprement  dit,  mais,  peut-être,  assez  nom- 
breux dans  les  monts  Ahaggàr  4. 

Il  existe,  sur  l'extrémité  occidentale  de  la  montagne 
de  Tebalbalet,  une  pyramide  en  pierres  sèches,  au- 
dessous  de  laquelle  paraissent  disposées  quatre  ou 
cinq  tombes  entourées  d'un  cercle  de  pierres  dressées. 

1  Ezal  (Salvadoracée.)  Calligonum  comosum.  Arbuste  qui  atteint 
dans  le  Sahara  central  de  grandes  dimensions.  Ses  racines  traî- 
nantes ont  jusqu'à  15  mètres  de  longueur. 

2  Appelé  ethel  par  les  arabes,  c'est  le  tamarix  articulata.  Il  de- 
vient magnifique  dans  cette  région  ;  l'un  d'eux  avait  8  mètres  de 
hauteur  et  2  mètres  30  de  circonférence. 

3  A  trois  journées  sud-est  d'Aïn-el-Hadjadj,  àTibabiti,  on  com- 
mence à  rencontrer  l'autruche.  Mais  cet  animal  est  très  fuyard  et 
nous  n'avons  vu  que  ses  traces,  ri  ont  quelques-unes  toutes 
fraîches. 

4  Appelés  Hoggâr  par  les  Arabes  et  les  Européens. 
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Les  Touareg  nous  ont  dit  que  cet  édifice  n'est  pas  un 
tombeau,  mais  un  monument  dont  la  construction  se 
perd  dans  la  nuit  du  passé  et  qui  renferme  un  trésor. 
Sous  l'empire  de  la  croyance  en  cette  légende  univer- 
selle des  trésors  enfouis,  les  Touareg  n'ont  aucun  res- 
pect pour  les  anciens  monuments  qu'ils  violent  et 
fouillent  sans  scrupule.  Il  serait  donc  facile  aux  explo- 
rateurs de  faire  des  recherches  dans  ces  antiques  sé- 
pultures. 

A  6  ou  8  kilomètres  nord-ouest  du  lac  Menkhoûgh, 
nous  avons  rencontré  une  construction  singulière. 
C'est  une  sorte  de  siège  en  pierres,  duquel  partent 
deux  traînées  de  pierres  à  angle  droit,  d'égale  lon- 
gueur, et  de  65  mètres  environ.  Les  Touareg  racontent 
qu'un  géant  s'est  assis  là,  dans  les  temps  anciens,  et 
que  ces  trainées  de  pierre  sont  l'emplacement  de  ses 
jambes.  C'est  tout  ce  qu'ils  savent  sur  ce  monument 
qu'ils  nomment  pour  cette  raison  Chaise  du  Géant. 

Nous  arrivions,  le  16  avril,  au  lac  Menkhoûgh,  point 
extrême  de  notre  voyage,  dont  nous  ne  sommes  re- 
partis que  le  21. 

Ce  lac,  d'une  assez  grande  étendue  \  paraît  alimenté, 
en  son  centre,  par  des  sources.  L'eau  en  est  bonne, 
mais  légèrement  salée  sur  les  bords.  De  belles  touffes 
de  tamarix  et  de  gommiers  ombragent  ses  rives,  un 
grand   nombre  d'oiseaux  aquatiques  animent  sa  sur- 

1  1  kilomètre  de  long  sur  100  mètres  de  large  et  8  mètres  de 
profondeur  en  son  centre.  A  l'époque  où  nous  nous  y  trouvions, 
la  température  de  l'eau  était  de  27  degrés. 
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face,  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  poissons  énormes 
et  excellents  d'une  espèce  (clarias  lazarea)  apparte- 
nant au  Nil.  Il  pousse  à  cet  endroit  beaucoup  de  jus- 
quiames  l,  plantes,  qui  seraient,  sous  cette  latitude,  un 
poison  très  violent.  Les  Touareg  disent  qu'une  seule 
feuille  mâchée  par  mégarde  produit  de  suite  les  plus 
graves  désordres. 

Je  ne  puis  terminer  sans  dire  un  mot  des  Touareg, 
cette  intéressante  branche  de  la  race  berbère. 

Nous  avons  passé  plusieurs  semaines  au  milieu  des 
Touâreg-Azdjer  2  établissant  des  relations  amicales 
avec  les  tribus  des  Ifôghas  3  et  des  Imanghasâten  4. 

Une  coutume,  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe  re- 
ligieux, interdit  aux  Touareg  de  se  laisser  voir,  même 
entre  eux,  le  visage.  Les  nobles  portent  le  voile  bleu 
foncé,  les  imrhâd  5  et  les  esclaves  l'ont  blanc,  mais  tous 
ces  hommes,  et,  à  plus  forte  raison,  les  femmes  ne  se 
dévoilent  jamais,  même  pour  manger,  car  ils  intro- 
duisent leurs  aliments  de  bas  en  haut  sous  le  voile  6. 

1  Cette  plante,  nommée  el-bethîma,  est  celle  dont  se  sont  servis 
les  Touâreg-Ahaggâr  pour  empoisonner  les  membres  de  la 
deuxième  mission  Flatters. 

2  Les  Touareg  du  Nord  se  divisent  en  deux  grandes  sections  : 
les  Azdjer  à  l'est  et  les  Ahaggâr  à  l'ouest  ;  ces  derniers  sont  les 
Hoggâr  des  Arabes  et  des  Européens. 

3  Tribu  de  marabouts. 

4  Tribu  noble. 

r'  Mot  temachek  (dialecte  des  Touareg)  signifiant  :  serf,  faisant 
au  singulier  :  amrhid. 

6  L'usage  du   voile  dans  le   désert  est  une  excellente  mesure. 
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On  comprend  que,  dans  ces  circonstances,  il  nous  a 
été  impossible  de  faire  la  moindre  observation  anthro- 


Les  Touareg  ont  pris  cet  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés,  car 
les  anciens  auteurs  arabes  et  berbères  les  désignent  souvent  par 
l'épithète  de  «  voilés  »  ou  de  ce  peuple  à  litham  y>  par  allusion 
à  la  pièce  d'étoffe  appelée  litham  dont  ils  se  couvrent  le  visage. 
L'origine  de  cet  usage  viendrait,  dit- on,  d'un  combat  où 
leurs  femmes  combattant  à  leurs  côtés,  ils  se  couvrirent  le  visage 
comme  elles,  afin  que  l'ennemi  ne  pût  pas  distinguer  les  femmes 
des  hommes.  Le  voile  a  non  seulement  l'avantage  de  préserver  la 
vue  de  la  grande  réverbération  des  dunes  et  d'abriter  les  yeux  et 
les  organes  respiratoires  de  la  poussière  impalpable  de  sable  tou- 
jours en  suspension  dans  l'air,  mais  il  facilite,  de  plus,  la  respi- 
ration en  corrigeant  la  sécheresse  intolérable  de  l'atmosphère  par 
la  vapeur  de  l'haleine  arrêtée  dans  le  tissu.  J'ai  constaté  sur  moi- 
même  la  grande  utilité  du  voile,  m'en  étant  servi  pendant  tout  le 
voyage. 

Mais  les  Touareg  ont  une  autre  mesure  hygiénique  qui  nous 
étonne  au  premier  abord  et  répugne  même  à  nos  habitudes  euro- 
péennes. Le  targui  ne  se  lave  jamais,  prétendant  que  l'eau  rend 
l'épiderme  trop  sensible  aux  influences  extérieures  et,  de  plus,  il 
porte  des  vêtements  de  coton  teints  en  bleu  foncé  et  préparés  de 
telle  sorte  que  cette  couleur  peu  adhérente  à  l'étoffe,  déteigne  sur 
son  corps.  Cette  habitude,  qui  a  pour  conséquence  une  malpro- 
preté révoltante,  peut  avoir  cependant  aussi  sa  raison  d'être.  Dans 
le  désert,  l'évaporation  est  très  considérable  ;  l'ayant  mesurée  plu- 
sieurs fois,  j'ai  constaté  qu'elle  était,  à  l'ombre,  de  1  centimètre 
par  heure  (c'est-à-dire  que  l'eau  d'un  vase,  quelles  que  soient  la 
surface  et  la  profondeur  du  liquide,  baisse,  par  l'évaporation,  de 
1  centimètre  par  heure),  et,  sui  certains  points  du  désert  situés 
un  peu  plus  au  sud,  une  outre,  si  bien  fermée  soit-elle,  peut 
s'évaporer  dans  le  seul  espace  d'un  jour.  Or,  n'est-il  pas  naturel 
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pom étriqué.  Ceux  que  je  connaissais  se  dévoilaient  ce- 
pendant un  peu,  en  venant  me  voir  dans  ma  tente.  Ils 
abaissaient  leur  voile  jusqu'au  niveau  de  la  bouche, 
mais  je  n'ai  jamais  pu  voir  plus  bas  que  leur  lèvre  su- 
périeure. Ces  hommes  ont  le  teint  foncé,  le  nez  forte- 
ment aquilin,  la  moustache  claire  et  sont  tous  de  race 
brune.  Ils  avaient  avec  eux  un  jeune  chef  noir  qui, 
contrairement  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  généra- 
lement du  nègre,  me  frappa  par  sa  réelle  beauté  J.  Sa 
peau  était  d'un  noir  mat,  son  nez  mince  et  légèrement 
aquilin,  ses  lèvres  et  sa  bouche,  autant  que  j'ai  pu  le 
deviner,  de  dimensions  moyennes,  mais  il  avait  surtout 
de  grands  yeux  d'une  douceur  et  d'une  beauté  infinies 
que  pourrait  envier  plus  d'une  jolie  blanche,  ce  qui 

de  penser  que  cette  couche  de  couleur  répandue  sur  la  peau,  dont 
elle  oblitère  une  partie  des  pores,  a  pour  effet  de  diminuer  la 
transpiration  et,  comme  conséquence,  de  diminuer  aussi  la  soif  et 
la  fatigue? 

L'excessive  sécheresse  du  désert  n'a  pas  pour  seule  conséquence 
cette  évaporation  rapide,  car  elle  produit  de  plus,  des  phéno- 
mènes électriques  assez  remarquables.  11  suffisait  de  passer  légère- 
ment la  main  soit  sur  nos  têtes,  soit  sur  les  poils  de  nos  chevaux 
et  de  nos  chiens  pour  faire  jaillir  immédiatement  un  grand  nom- 
bre d'étincelles.  Nos  tentes  étaient  transformées  en  véritables  bou- 
teilles de  Leyde  et  nous  tirions  de  leurs  parois  des  aigrettes  de 
25  centimètres.  Ayant,  un  matin,  en  m'habillant,  frotté  mon  dos 
contre  la  tente,  je  reçus  dans  le  coude  une  décharge  assez  dou- 
loureuse. 

1  Dans  les  premiers  jours,  plusieurs  d'entre  nous  ont  pris  ce 
nègre  pour  une  femme  déguisée  en  homme  afin  de  venir  nous 
voir  et  satisfaire  ainsi  sa  curiosité. 
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ne  l'empêchait  pas  de  m'expliquer,  toujours  avec  son 
doux  sourire,  la  profondeur  à  laquelle  il  enfonçait  sa 
lance  dans  le  corps  d'un  ennemi,  et  comment  il  était 
obligé,  pour  la  retirer,  à  cause  de  ses  nombreuses 
barbelures,  d'ouvrir  la  plaie  de  chaque  côté  avec  son 
poignard. 

Les  Touareg  sont  de  très  haute  taille,  avec  les  extré- 
mités remarquablement  fines.  J'ai  rapporté  un  de  leurs 
poignards,  dont  l'anneau  de  cuir  est  si  étroit  (7  cen- 
timètres de  diamètre),  qu'il  faut  avoir  une  très  petite 
main  pour  pouvoir  le  mettre1.  Ils  sont  maigres  mais 

1  Les  Touareg  portent  le  poignard  à  l'avant-bras  gauche,  fixé 
par  un  large  bracelet  de  cuir.  Ils  sont  armés,  on  outre,  d'une 
longue  lance  toute  en  fer,  d'un  bouclier  en  peau  d'antilope  et  d'un 
sabre  dont  la  lame  droite,  large  et  à  deux  tranchants,  produit  de 
terribles  blessures.  Cette  arme  rappelle  notre  épée  à  deux  mains  ; 
ils  s'en  servent  avec  tant  de  force  et  d'adresse  que  certains 
d'entre  eux  peuvent,  d'un  seul  coup,  couper  en  deux  leur  ennemi 
en  le  fendant  de  l'épaule  à  la  ceinture.  Les  Touareg  n'ont  pas  de 
cheA'aux,  car  ces  animaux  ne  pourraient  pas  vivre  dans  le  désert, 
et  ils  sont  tous  montés  à  mahari.  Les  mahara  des  Touareg  sont 
de  taille  un  peu  plus  petite  que  ceux  des  Arabes  du  Sud,  mais 
leur  robe  soyeuse  ainsi  que  la  finesse  de  leur  tête  et  de  leurs 
jambes,  font  de  ces  dromadaires  des  bêtes  véritablement  admi- 
rables. Ces  mahara  n'ayant  jamais  vu  de  chevaux,  en  ont  peur  au 
point  de  désarçonner  leurs  cavaliers.  Les  mœurs  des  Touareg  ne 
paraissent  pas  avoir  changé  depuis  la  description  si  exacte  qu'en 
a  laissée  Hacen-ebn-Mohammed-el-Ouâzas  plus  connu  sous  le  nom 
de  Jean  Léon  l'Africain  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  l'Afrique 
écrit  en  1526.  Les  mahara,  le  voile  noir  ou  plutôt  bleu  foncé  des 
chefs,  tout  est  fidèlement  dépeint  jusqu'à  l'usage  même  qui,  dès 
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de  cette  maigreur  qui  résulte  de  l'entraînement  violent 
de  leur  vie  si  active,  les  muscles  sont  fortement  accen- 
tués et,  sous  leur  démarche  lente  et  presque  lourde,  se 
cachent  une  souplesse  et  une  agilité  extraordinaires. 
Les  Touareg  prisent  mais  ne  fument  pas.  Leur  ré- 
cette époque,  obligeait  les  caravanes  à  payer,  comme  aujourd'hui 
encore,  un  droit  de  passage  aux  Touareg.  «  Ils  n'ont  d'autres  mon- 
tures, dit-il,  que  des  chameaux,  et  chevauchent  sur  certaines  selles 
qu'ils  posent  entre  le  relief  du  dos  et  le  col  de  ces  chameaux.  Les 
chameaux  qui  sont  faits  à  chevaucher  ont  tous  le  nez  percé  et  au 
lieu  qui  est  percé  font  passer  un  chevêtre  de  cuir,  avec  lequel  ils 
font  voltiger  et  bondir  leurs  chameaux,  comme  on  fait  autre  part 

les  chevaux  avec  la  bride   et  le  mors Les   gentilhommes  du 

pays  portent  en  tête  un  linge  noir  avec  partie  duquel  ils  se  cou- 
vrent le  visage,  cachant  toutes  les  parties  d'icelui,  hormis  les  yeux, 
et  vont  ainsi  accoutrés  journellement.  Par  quoi  leur  venant  en- 
vie de  manger,  toutes  les  fois  qu'ils  portent  le  morceau  à  la 
bouche,  ils  la  découvrent,  puis  soudainement  la  retournent  cou- 
vrir; alléguant,  pour  leur  raison,  touchant  cette  étrange  nouveauté, 
que  tout  ainsi  que  c'est  un  grand  vitupère  à  l'homme  de  jeter 
la  viande  hors  du  corps,  le  semblable  est  de  la  mettre  dedans  à  la 

vue  d'un  chacun Les  voituriers  qui  traversent   leurs  déserts 

sont  tenus  de  payer  quelques  gabelles  à  leurs  princes,  laquelle  est 
un  petit  drap  ou  linge  pour  chacune  charge  qui  peut  monter  jus- 
qu'à la  valeur  d'un  ducat.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'y  passai 
avec  la  caravane  ;  et  étant  parvenu  sur  la  plaine  d'Aravan  (Ara- 
wân),  le  prince  des  Zenaga  nous  vint  à  l'encontre,  accompagné  de 
cinq  cents  hommes,  tous  montés  sur  chameaux,  auxquels  ayant 
délivré  ce  qui  était  dû  de  gabelle  à  leur  seigneur,  toute  la  compa- 
gnie fut  par  lui  invitée  de  se  transporter  jusqu'en  ses  pavillons, 
et  là  séjourner  trois  ou  quatre  jours  pour  se  rafraîchir  et  reposer.  » 
(De  l'Afrique,  liv.  I,  Traduction  de  Jean  Temporal.) 
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gime  alimentaire  est  fort  simple,  il  se  compose  pres- 
que exclusivement  de  laitage.  La  mère  du  futur  chef 
des  Azdjer  m'a  assuré  qu'elle  ne  vivait  absolument  que 
de  lait.  Cette  femme  est  la  sœur  d'Ikhenoûkhen  car 
l'hérédité  du  pouvoir  se  transmet  par  les  femmes,  et 
c'est  le  fils  de  la  sœur  du  chef  qui  hérite  du  pouvoir, 
et  non  le  fils  du  chef  lui-même.  «  On  est  toujours  sûr, 
disent  malicieusement  les  Touareg,  qu'un  fils  est  du 
même  sang  que  sa  mère.  »  Cependant  la  femme  est 
tenue  en  haute  estime  chez  ce  peuple,  elle  a  la  même 
instruction  et  jouit  de  la  même  liberté  que  son  mari 
qui  n'a  jamais  qu'une  épouse.  La  femme  mariée  dis- 
tingue souvent  parmi  ceux  qui  s'empressent  autour 
d'elle  un  jeune  guerrier  auquel  elle  donne,  comme 
chez  nous  au  Moyen-Age,  une  devise  d'amour.  Cette 
devise  est  gravée  sur  un  large  bracelet  de  pierre  qui 
se  porte  au-dessus  du  coude  droit. 

Nous  avons  constaté  parmi  eux  les  maladies  sui- 
vantes :  beaucoup  de  rhumatismes,  quelques  maladies 
du  foie,  puis  des  ophthalmies  purulentes,  leucômes, 
kératites,  une  seule  phthisie  (ne  provenant  pas  d'hé- 
rédité), une  tumeur  au  bras,  et  enfin,  quelques  cas  de 
teigne  et  de  syphilis. 

Les  imrhâd  ont  la  peau  plus  brune  que  les  nobles  ; 
ils  élèvent  et  soignent  les  troupeaux,  qui  se  com- 
posent de  chameaux,  d'ânes,  de  chèvres  et  de  mou- 
tons. Ces  moutons,  d'une  espèce  particulière,  sont  très 
hauts  sur  pattes,  avec  une  laine  droite,  dure  et  fauve. 
Ce  pourrait  être  le  mouflon  domestiqué. 


VII 


Le  désert  était,  autrefois  un  pays  fertile  et  habité.  —  Documents 
anciens  sur  cette  question.  —  A  quelle  race  actuelle  de  l'Afrique 
peut-on  attribuer  la  taille  des  silex  sahariens  ?  —  Conclusions. 

La  découverte  de  silex  taillés  dans  le  Sahara  central 
prouve  d'une  façon  certaine  que  le  désert  n'a  pas  tou- 
jours été  aride  et  inhospitalier;  mais  qu'au  contraire 
c'était  autrefois  un  pays  fertile  et  habité.  Plusieurs  do- 
cuments anciens  viennent,  du  reste,  confirmer  encore 
cette  croyance.  Certains  de  ces  documents,  joints  aux 
découvertes  de  voyageurs  modernes,  nous  apprennent 
que  le  Sahara  avait,  même  à  une  époque  relativement 
peu  éloignée  de  nous,  des  pâturages  assez  abondants 
pour  nourrir  des  bœufs.  Hérodote  dit1,  en  effet,  qu'à 
trente  journées  des  Garamantes2,  il  existe  des  bœufs 
qui  paissent  à  reculons,  parce  que  leurs  cornes,  ra- 
battues sur  les  yeux,  se  ficheraient  dans  la  terre  et  les 
empêcheraient  de  marcher  s'ils  allaient  en  avant.  Ils 

1  Les  Histoires  d'Hérodote,  liv.  IV,  intitulé  Melpomène. 

2  Les  Garamantes  habitaient  le  Kawar.  Garama,  leur  ville  capi- 
tale, est  aujourd'hui  nommée  Djerma  (près  Mourzoug.) 
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sont  semblables,  pour  le  reste,  ajoute-t-il,  aux  autres 
bœufs,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  la  peau  plus  grosse  et  plus 
dure.  Or,  la  vérité  de  ce  récit,  moins  la  partie  légen- 
daire, bien  entendu,  a  été  constatée  par  deux  voya- 
geurs modernes  dans  la  région  même  désignée  par 
Hérodote. 

M.  Henri  Duveyrier,  le  savant  explorateur  des  Toua- 
reg, a  rencontré  \  au  nord  des  Tibbou2,  des  rochers 
sur  lesquels  sont  gravés  des  bœufs  à  grandes  cornes 
projetées  en  avant,  se  rapportant  à  la  description  de 
l'historien  grec.  De  plus,  les  Touareg  lui  auraient  dit 
qu'autrefois,  dans  des  temps  fort  anciens,  les  trans- 
ports à  travers  le  désert  s'effectuaient  à  dos  de  bœuf; 
ce  qui,  évidemment,  ne  pouvait  se  faire  que  par  suite 


1  Communication  verbale. 

2  Tibbou  ou  plutôt  :  Toubou  (habitants  de  Tou)  est  le  nom  par 
lequel  les  Arabes  désignent  ce  peuple  dont  le  véritable  nom  est  ; 
Tedâ  qui  a  pour  singulier  Tedêtou.  Les  Tibbou  forment  en  partie 
les  Troglodytes  et  les  Garamantes  des  anciens.  C'est  un  peuple 
jusqu'à  présent  mal  connu  qui  paraît  être  une  race  composée  rie 
sang  berbère  et  de  sang  nègre.  «  Les  Garamantes,  dit  Hérodote, 
poursuivaient  dans  des  chariots  les  Troglodytes  Éthiopiens, 
comme  s'ils  allaient  à  la  chasse,  car,  de  tous  les  peuples  dont 
dous  ayons  connaissance,  les  Troglodydes  sont  les  plus  légers,  et 
ceux  qui  courent  le  plus  vite.  »  {Les  Histoires  d'Hérodote,  liv.  IV.) 
Il  est  question  dans  ce  passage  des  Blémyes  qui  sont  les  Tibbou 
de  nos  jours  ;  car  il  y  a  analogie  entre  ce  nom  de  Blémyes  et 
celui  de  Bilma  nom  d'une  importante  tribu  de  Tibbou,  et,  de 
plus,  les  Tibbou  sont  renommés  pour  leur  extrême  agilité  à  cou- 
rir et  à  sauter. 
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de  l'existence  d'eaux  et  de  pâturages  aujourd'hui  dis- 
parus. 

Barth  a  signalé  aussi  des  sculptures  analogues  à 
soixante  heures  de  marche  de  Mourzoug,  sur  le  che- 
min de  Ghât,  dans  la  vallée  de  Telizzarhên. 

Enfin  le  docteur  Nachtigal  en  a  découvert  d'autres 
beaucoup  plus  au  sud  dans  le  Tou  ou  Tibesti  sur  les 
rochers  de  l'ouâd  Oudêno  situés  à  700  kilomètres  est- 
sud-est  de  la  vallée  de  Telizzarhên. 

«  Les  objets  représentés,  dit-il1,  sont  presque  par- 
tout des  bœufs,  avec  des  cornes  recourbées  en  avant»... 
Quelques-uns  de  ces  bœufs  portent  le  bât  usité  au 
Soudan,  et  tous  ont,  enroulée  autour  de  leurs  cornes, 
une  longe  que  tire  une  main  invisible,  si  l'on  en  juge 
par  l'attitude  de  la  bête  qui  raidit  les  jambes  et  sem- 
ble les  appuyer  retivement  sur  le  sol.  » 

A  l'époque  du  célèbre  historien  berbère  Ibn-Khal- 
doun 2,  le  désert  était  encore  semé  d'un  grand  nombre 
d'importantes  oasis  et  sillonné  d'une  multitude  de  ri- 
vières et  de  cours  d'eau.  Les  descriptions  qu'il  donne 
sont  assez  intéressantes  pour  devoir  être  citées. 

«  Du  côté  du  sud-est  et  du  midi,  dit-il 3,  le  Maghreb 4 


1  Dr  Gustave   Nachtigal,  Sahara  et   Soudan.  Trad.  de    Jules 
Gourdault,  chap.  vin. 

2  Abou-Zeid-Abd-er-Rhaman   Ibn-Khaldoun  naquit  à  Tunis,  le 
1er  Ramadan  732  (fin  de  mai  1332). 

3  Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  trad.  du  baron  de  Slane, 
t.  Ier,  p.  191,  197,  et  t.  III,  p.  278. 

1  Littéralement  Y  occident.  D'après  Mohemmed-ben-abi-el-Goum- 
el-Raïni,  plus  connu  sous  le  nom  de   Ben-abi-Dinar-el-Qaïrouâni , 
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pour  limite  une  barrière  de  sables  mouvants,  for- 
mant une  ligne  de  séparation  entre  le  pays  des  Ber- 

ou  de  Mohammed-ben-abi-el-Qaïrouâni  {Histoire  de  V Afrique, 
1681  ;  1092  de  l'hégire)  :  «  Plusieurs  auteurs  comprennent  sous  le 
nom  de  Maghreb  tout  le  continent  qui  s'étend  de  la  rive  gauche  du 
Nil  aux  côtes  de  l'Océan,  et  ils  appellent  Afrique  la  partie  com- 
prise entre  Barca,  Tanger,  la  Méditerranée  et  les  sables  qui  sont 
à  l'entrée  du  pays  des  nègres.  Pour  moi,  j'établis  que  de  notre 
temps  on  entend   par  Afrique  la  contrée  qui   s  étend  de  l'ouâd 

Et-Tîn  à  Bêdja Divers  écrivains,   suivant   en  cela   l'opinion 

d'Abd-er-Rhaman-ben-Zaïd,  disent  que  l'Afrique  s'étend  de  Tan- 
ger à  Tripoli.  Tout  ce  vaste  espace  n'était  qu'un  ombrage  con- 
tinu ;  les  villes  et  les  villages  s'y  touchaient,  tant  il  était  peuplé. 
El-Kâhina  détruisit  tout  cela.  »  (Traduction  de  MM.  Pélissier  et 
Rémusat,  liv.  n). 

L'ouâd  Et-Tin  coule  à  quelques  lieues  au  sud  de  Sfax.  C'est  le 
Tanaïs  ou  Tana  de  Salluste. 

Vers  l'an  76  ou  77  de  l'hégire,  le  général  arabe  Hacen-ben- 
Nomân-el-Krerrâni  qui  était  alors  en  Egypte  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée  fut  envoyé  sur  Carthage  par  le  khalife  Abd-el- 
Mâlek-ben-Merouân  pour  châtier  les  Romains  et  les  Berbères  qui 
faisaient  cause  commune.  A  la  tête  de  40  000  hommes  il  se  rendit 
maître  de  Carthage  qu'il  détruisit  de  fond  en  comble.  Mais  les 
musulmans  avaient  encore  un  adversaire  redoutable  dans  la  ma- 
gicienne et  puissante  reine  berbère  Damïa  appelée  par  les  Arabes  : 
El-Kâhina,  c'est-à-dire  :  la  prêtresse,  ou  :  la  sorcière.  Cette  guer- 
rière habitait  alors  les  monts  Aurès,  et  les  Romains  comme  les 
Berbères  respectaient  son  autorité.  Hacen  marcha  contre  elle, 
mais,  vaincu,  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  et,  poursuivi  jus- 
qu'au delà  des  terres  de  Gabès,  il  se  réfugia  sur  le  territoire  de 
Barca.  El-Kâhina  fut  alors  maîtresse  de  l'Afrique  pendant  cinq 
ans.  Au  bout  de  ce  temps,  avertie  que  Hacen,  reprenant  l'offen- 

10 
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bères  et  celui  des  Noirs.  Chez  les  Arabes  nomades, 
cette  barrière  porte  le  nom  d'Areg  f.  L'Areg  commence 
du  côté  de  la  mer  Environnante  et  se  dirige  vers  l'est 
en  ligne  droite,  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête  au  Nil,  grand 
fleuve  qui  coule  du  midi  et  traverse  l'Egypte.  La  moin- 
dre largeur  de  l'Areg  est  de  trois  journées.  Au  midi  du 
Maghreb,  il  est  coupé  par  un  terrain  pierreux  nommé 
El-Hammada2  par  les  Arabes.  Cette  région  commence 
un  peu  en-deçà  du  pays  des  Mezâb 3  et  s'étend  jusqu'au 
Rîgh 4.  Derrière  (l'Areg),  du  côté  du  midi,  on  trouve  une 
partie  des  contrées  djéridiennes,  où  les  dattiers  abon- 
dent, ainsi  que  les  eaux  courantes.  Ce  territoire,  qu'on 
considère  comme  faisant  partie  du  Maghreb,  ren- 
ferme Bouda  et  Tementit,  au  midi  du  Maghreb  central, 
et  Ghadems5,  Ferran  et  Oueddan,  au  midi  de  Tripoli. 

sive,  levait  une  armée,  elle  fit  ravager  toutes  les  campagnes  et  les 
jardins  pour  entraver  sa  marche.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent cependant,  et  la  reine  fut  tuée  dans  une  bataille  terrible. 
Ses  fils  furent  graciés  par  Hacen,  à  condition  qu'ils  fourniraient 
chacun  douze  mille  Berbères  pour  faire  la  guerre  sainte  avec  les 
Arabes.  Embrassant  alors  l'islamisme,  ils  se  mirent  à  la  tête  de 
leurs  compatriotes  et  combattirent  les  infidèles.  Dès  lors  l'Afrique 
fut  soumise  aux  musulmans. 

1  Areg,  arg  ou  erg,  littéralement  :  veines,  signifient,  par  exten- 
sion, dunes  ou  région  des  dunes. 

2  Plateau  rocheux. 

3  Les  Beni-Mezâb  ou  Aoubans,  rameau  de  la  race  berbère.  Ils 
seraient  venus  du  djebel  (mont)  N'four,  dans  la  régence  de  Tri- 
poli, vers  le  quatrième  ou  cinquième  siècle  de  notre  ère. 

4  L'ouâd  Rîgh. 

5  Ghadamès. 
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Chacun  de  ces  districts  renferme  près  d'une  centaine 
de  localités  remplies  d'habitants  et  couvertes  de  vil- 
lages, de  dattiers  et  a'eauœ  courantes Warglâ,  lo- 
calité située  sur  la  méridienne  de  Bougie,  consiste  en 
une  seule  ville  remplie  d'habitants  et  entourée  de 
nombreux  dattiers.  Dans  la  même  direction,  mais  plus 
près  du  Tell,  se  trouvent  les  villages  du  Rîgh,  au 
nombre  d'environ  trois  cents,  alignés  sur  les  deux 
bords  d'une  rivière  qui  coule  d'occident  en  orient.  Les 

dattiers  et  les  ruisseaux  y  abondent La  plus  grande 

de  ces  villes  (de  l'ouâd  Rîgh)  se  nomme  Tuggurt.  Elle 
renferme  une  nombreuse  population,  dont  les  habi- 
tudes se  rapprochent  de  celles  des  nomades.  Les  eaux 

y  abondent,  ainsi  que  les  dattiers Quant  à  Barca, 

tous  les  monuments  de  sa  gloire  ont  disparu  ;  ses  villes 
sont  tombées  en  ruine  et  sa  puissance  s'est  anéantie.... 
Dans  les  temps  anciens,  il  possédait  des  villes  popu- 
leuses, telles  que  Lebba,  Z  ouï  la,  Barca,  Csar-Hassan, 
etc.  ;  mais  leur  emplacement  est  maintenant  un  désert, 
et  c'est  comme  si  elles  n'avaient  jamais  existé.  » 

Nous  voyons  aussi  par  Strabon  que  le  désert  de 
Barca  était  de  son  temps  un  pays  cultivé,  puisqu'il 
dit1: 

«  Sur  les  bords  de  notre  mer 2,  le  pays,  presque  par- 
tout, mais  principalement  aux  environs  de  Cyrène 

est  excellent.  » 


1  Géographie  de  Strabon,  trad.  de  MM.  de  la  Porte,  du   Theil  et 
Ooray,  t.  Ier,  p.  363. 
8  La  Méditerranée. 
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Enfin,  on  pourrait  encore  citer  l'histoire  du  voyage 
des  cinq  Nasamons,  que  raconte  Hérodote l  : 

«  Cinq  jeunes  gens  de  la  tribu  des  Nasamons2,  dit-il, 
s'étaient  imaginé  de  pénétrer  dans  les  déserts  de  la 
Lybie  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux...  Les 
cinq  Nasamons,  dans  leur  course  aventureuse,  avaient 
d'abord  parcouru  le  pays  habité,  puis  ils  étaient  ar- 
rivés à  la  région  des  animaux  sauvages,  et  de  là  au 
désert,  où  ils  marchèrent  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Ayant  ainsi  traversé  une  grande  étendue  de  terre  sa- 
blonneuse, après  bien  des  jours,  ils  aperçurent  enfin 
des  arbres  répandus  dans  une  plaine;  ils  s'en  appro- 
chèrent et  mangèrent  les  fruits  de  ces  arbres  Sur- 
vinrent alors  des  hommes  de  très  petite  taille3,  qui 
les  prirent  et  les  emmenèrent.  Les  Nasamons  ne  com- 

1  Hérodote,  II,  XXXII. 

2  Les  Nasamons  habitaient  les  bords  méridionaux  de  la  Grande- 
Syrte  vers  la  rivière  occidentale  de  Cyrène. 

3  Etaient-ce  des  ancêtres  des  races  actuelles  nommées  Dokos, 
Akkas,  Obongos,  Buschmans  ?  Ces  peuples  nains,  les  Pygmées  des 
anciens,  ne  sont  plus  perdus  dans  les  fables  d'Homère,  d'Hé- 
siode, de  Pline,  d'Aristote  ou  les  légendes  d'Hérodote,  mais  ce 
sont  des  êtres  réels  parfaitement  vus,  étudiés  et  décrits  par  les 
savants.  Les  Dokos  du  sud  de  Schoa  et  de  Kafa  ont  été  décou- 
verts de  nos  jours  par  Krapf,  Harris  et  Hartmann  ;  les  Akkas  ou 
Tikki-Tikkis,  du  fleuve  Ullé,  par  Schweinfurth,  Marno,  Chaillé 
Long-Bey  ;  les  Abongos  ou  Obongos  de  l'Ouest  par  Koelle,  du 
Chaillu,  0.  Lentz  et  les  membres  de  l'expédition  allemande  du 
Loango.  Les  Akkas  et  les  Abongos  ont  une  hauteur  moyenne  de 
lm,23  à  lm,34.  Les  Buschmans  du  Sud,  qui  font  partie  de  ces  tri- 
bus, sont  hauts  de  lm,44. 
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prenaient  pas  la  langue  de  ces  hommes,  ni  ceux-ci 
celle  des  Nasamons.  On  leur  fit  traverser  des  marais 
d'une  grande  étendue;  de  l'autre  côté  de  ces  marais, 
Us  arrivèrent  à  une  ville  dont  tous  les  habitants 
étaient  noirs  et  de  petite  taille  comme  les  premiers. 
Une  grande  rivière  coulait  de  V ouest  à  l'est,  et  il  y 
avait  des  crocodiles...  Les  cinq  Nasamons  revinrent 
chez  eux  et  dirent  que  les  hommes  chez  lesquels  ils 
avaient  été  étaient  des  enchanteurs.  » 

D'après  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  a  discuté  et 
interprêté  cette  histoire l,  les  Nasamons,  partis  de  l'ex- 
trémité occidentale  du  Fezzan,  auraient  été  à  Warglâ. 
Dans  cette  hypothèse,  très  vraisemblable,  la  grande 
rivière  coulant  de  l'ouest  à  l'est  serait  l'ouâd  Mîya2. 
Aujourd'hui  personne  ne  se  souvient  plus,  même  par 
tradition,  que  l'ouâd  Mîya  ait  coulé  jusqu'à  Warglâ. 

Cette  transformation  de  contrées  fertiles  et  peuplées 
en  plaines  arides  s'est  effectuée  lentement,  sans  se- 
cousse, mais  d'une  façon  continue,  par  l'influence  des 
agent's  extérieurs  sur  la  nature  particulière  des 
roches3,  qui  se  sont  désagrégées  jusqu'à  tomber  en 

1  Le  Nord  de  V Afrique  dans  V antiquité,  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  p.  18. 

2  Mîya  :  cent,  rivière  des  cent,  ainsi  nommée  par  les  Arabes 
parce  qu'ils  prétendent  que  ses  affluents   sont  au  nombre  de  cent. 

3  M.  Duveyrier  exprime  ainsi  son  opinion  sur  les  causes  de 
cette  destruction  :  «  La  destruction  des  roches  du  désert  est  due 
à  la  dilatabilité  des  roches,  à  la  présence  du  gypse,  à  l'action  des 
agents  atmosphériques,  notamment  de    l'eau,  qui  a  amené  à  l'état 
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poussière  et  se  transformer  en  dunes,  comblant  les 
cours  d'eau,  détruisant  les  sources  et  rendant  toute 
vie  impossible.  Ce  mouvement  se  continue  encore  de 
nos  jours  et  les  oasis  du  sud  de  l'Algérie  disparaissent 
une  à  une  sous  les  flots  de  sable  qui,  provenant  de  nou- 
velles décompositions  de  roches,  roulent  devant  eux, 
s'amoncelant,  et,  passant  par-dessus  tous  les  obstacles; 
s'avancent  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  leur 
orientation . 

Ainsi,  même  dans  les  temps  historiques,  le  désert 
était  beaucoup  moins  étendu  que  de  nos  jours,  puis- 
que des  rivières,  des  terrains  cultivés  et  des  villes 
nombreuses  couvraient  alors  une  grande  partie  de  sa 
surface  actuelle.  On  comprend  donc  qu'en  remontant 
par  la  pensée  au-delà  de  ces  temps  historiques,  on 
puisse  concevoir  une  époque  où  le  désert,  n'existant 
pas  encore,  était  remplacé  par  une  vaste  région  pleine 
d'eaux  courantes  et  de  brillante  végétation.  C'est  sans 
doute  à  cette  époque  reculée,  dont  la  tradition  n'a  pu 
conserver  le  souvenir,  qu'il  faut  rapporter  l'existence 
de  ces  êtres  humains  qui  taillèrent  les  silex  du  Sahara 
central.  Le  docteur  Weisgerber  a  fait,  près  d'El-Goléa, 
une  intéressante  découverte  qui  vient  encore  con- 
firmer cette  opinion,  qu'on  peut  désormais  consi- 
dérer comme  scientifiquement  établie  : 

farineux,  c'est-à-dire  à  un  état  de  désagrégation  complète,  les 
roches  de  carbonate  de  chaux  et  de  gypse  ;  cette  désagrégation 
de  la  roche  amène  un  foisonnement,  développe  une  pression 
intérieure  sous  laquelle  les  couches  dures  des  plateaux  sont  com- 
plètement brisées.  »  {Les  Touareg  du  Nord,  1864,  par  Henri  Du- 
veyrier. 
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«...  Aux  puits  d'El-Hassi1,  dit-il2,  nous  avons  cons- 
taté l'existence  de  ces  éclats  de  silex  dans  une  couche 
de  limon  sous-jacente  à  une  croûte  de  calcaire  gyp- 
seux,  dépôt  de  source  de  plus  de  50  centimètres  d'é- 
paisseur, ce  qui  prouverait  la  présence  de  l'homme 
dans  le  Sahara,  à  une  époque  contemporaine  de 
sources  nombreuses  et  abondantes.  Ces  sources  sont 
complètement  taries;  le  niveau  de  l'eau  dans  les  puits 
existants  est  à 6  mètres  du  sol;  elles  impliqueraient  la 
chute  de  pluies  abondantes  et  l'existence  d'une  végé- 
tation dont  il  ne  reste  plus  trace.  » 

11  serait,  sans  doute,  très  intéressant,  de  savoir  à 
quelle  race  actuelle  de  l'Afrique  se  rattache  l'homme 
préhistorique  du  Sahara.  Il  faut  reconnaître,  cepen- 
dant, que  les  découvertes  sont  encore  trop  incomplètes 
pour  permettre  de  soulever  d'une  main  certaine  ce 
voile  du  passé.  Je  crois  devoir  signaler,  néanmoins, 
certains  faits  capables  d'éclairer  cette  question. 

La  disposition  générale  et  la  nature  des  ateliers, 
traces  d'ateliers  et  pierres  isolées  que  j'ai  trouvés  sur 
mon  passage,  offrent  une  particularité  très  remar- 
quable. A  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  sud,  la  taille 
des  silex,  tout  d'abord  parfaite,  se  montre  de  plus  en 
plus  hésitante  et  inexpérimentée.  Après  les  silex  si 
merveilleusement  taillés  de  Ngouça,  on  trouve,  dans 
les  ateliers  qui  suivent,  une  proportion  toujours  plus 

1  Oghla-el-Hassi. 

2  Excursion  anthropologique  au  Sahara,  1880,  par  le  docteur 
Weisgerber  {Revue  d'anthropologie  du  15  octobre  1880,  p.  656.) 
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grande  d'instruments  à  une  face  lisse  et  d'ébauches 
grossières,  tentative  d'un  art  encore  incertain.  Puis 
on  arrive  aux  types  chelléens  et  peut-être  même  aux 
silex  tertiaires  de  Thenay.  Je  dois  ajouter  que  cette 
décroissance  nord-sud  de  la  perfection  de  taille  des 
silex  sahariens  a  été  constatée  aussi  par  le  docteur 
Weisgerber  pour  les  parties  du  désert  qu'il  a  visitées  K 
On  peut  conclure  de  ce  fait  que  l'habitabilité  du  dé- 
sert a  décru  du  centre  à  la  périphérie  et  que  les  peu- 
plades primitives  qui  y  vivaient  alors  ont  dû  être  épar- 
pillées sur  ses  frontières.  L'étude  géologique  du  Sahara 
montre  que  cette  région  a  été  travaillée  par  de  puis- 
sants phénomènes  d'érosion,  et  les  profonds  escarpe- 
ments qui  en  sont  résultés  témoignent  de  l'existence 
de  masses  d'eau  énormes2.  Il  est  donc  naturel  de  croire 


1  Excursion  anthropologique  au  Sahara,  1880,  par  le  docteur 
Weisgerber  (Revue  d'anthropologie  du  15  octobre  1880,  p.  657). 

2  L'ouâd  Igharghar,  par  exemple,  avait  alors,  entre  le  mont 
Iraouen  et  le  Tasîli,  35  kilomètres  de  largeur.  Il  descendait  des 
monts  Ahaggâr,  prenant  sa  source  au  sud  d'Idelès,  passait  près  de 
ce  point  et  se  jetait,  à  l'endroit  aujourd'hui  occupé  par  le  chott 
Mel'rhir,  dans  la  Méditerranée  qui  s'étendait  jusque  là  par  le  golfe 
de  Gabès.  En  étudiant  avec  soin  les  altitudes  du  Sahara  et  du 
versant  septentrional  du  Niger  fournies  par  les  dernières  explora- 
tions de  l'Afrique,  on  est  porté  à  croire  que  ce-  grand  fleuve  qua- 
ternaire, auquel  la  tradition  a  conservé  le  nom  d'ouâd  quoique,  de 
mémoire  d'homme,  on  ne  l'ait  jamais  vu  couler,  a  été  un  bras  du 
Niger  jusqu'à  l'époque  du  soulèvement  des  monts  Ahaggâr.  Brisé 
alors  en  son  milieu,  sa  partie  nord,  constituant  l'ouâd  Igharghar, 
continua  à  couler  vers  le  sud  algérien,  étant  alimentée  par  le  pla- 
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que  les  hommes  de  cette  époque  furent  obligés  d'ha- 
biter alors  des  lieux  élevés,  comme  les  hauts  plateaux 
du  Tanezrouft 2  et  du  Tasîli 2,  d'où  ils  descendirent  peu 
à  peu  en  suivant  les  eaux  à  mesure  qu'elles  se  reti- 
raient vers  les  plaines  basses  du  Sahara  algérien  et  du 
Soudan.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  dire  que,  s'il 
reste  encore  des  descendants  de  cette  race  primitive, 
ils  sont  répandus  sur  les  frontières  sud  de  l'Algérie  et 
nord  du  Soudan,  ainsi  que  sur  les  flancs  ouest  et  est 
du  Grand-Désert;  ils  doivent  être,  de  plus,  reliés  entre 
eux  par  une  parenté  de  langue  et  une  communauté  de 
caractères  anthropologiques. 

Cette  distribution  géographique  est  la  première  con- 
dition à  laquelle  doit  satisfaire  une  des  races  actuelles 
de  l'Afrique  pour  pouvoir  être  supposée  la  race  ou  une 
des  races  primitives. 

La  race  berbère  satisfait  à  cette  condition,  car  l'ha- 
bitat de  ses  différents  rameaux  se  trouve  ainsi  réparti  : 

Entre  le  Nil  et  le  Fezzan  :  les  Tibbou,  les  plus  dé- 
gradés de  tous  les  Berbères  par  le  mélange  de  sang 
nègre  ; 

Sur  toute  la  frontière  du  Sahara  et  du  Soudan  :  les 
Touareg  ; 

Dans  l'Atlas  algérien  :  les  Kabyles  ; 

Entre  El-Aghouât  et  Warglâ  :  les  Mezabites  : 

teau  du  Ahaggâr,  tandis  que  la  partie  sud,  alimentée  par  ce  même 
plateau,  devenait  l'ouâd  Tin-Tarabin,  et  descendait  vers  le  Soudan. 

1  Mot  temachek  synonyme  du  mot  arabe  :  hamada  et  signifiant  : 
plateau  rocheux. 

2  Mot  temachek  signifiant  :  plateau. 
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Dans  les  montagnes  du  Maroc  :  les  Cheloûh. 

On  peut  objecter  que,  si  les  origines  de  la  race  ber- 
bère en  Afrique  se  perdent  dans  le  passé,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  son  apparition  dans  le  désert,  qui 
date  seulement  de  la  grande  et  désastreuse  invasion 
arabe  du  xie  siècle1. 

Il  est  bien  certain  qu'un  grand  nombre  de  Berbères, 
chassés  à  cette  époque  de  la  Cyrénaïque,  furent  con- 
traints de  s'établir  dans  le  Sahara,  mais  ils  y  trouvè- 
rent d'autres  représentants  de  leur  race,  qui  s'étaient 
établis  là  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Ibn-Khal- 
doun  dit  en  effet  que 

«  Les  peuples  de  race  zenaga*  parcouraient,  de- 

1  Le  souverain  d'Egypte  lança  sur  l'Afrique  une  tourbe  de 
tribus  arabes  pour  se  venger  du  vice-roi  du  Maghreb,  qui  s'était 
affranchi  de  son  autorité  et  mis  sous  la  protection  du  khalife  de 
Bagdad.  C'est  l'origine  et  la  souche  de  toute  la  population  arabe 
actuelle  des  contrées  de  l'Atlas.  Ibn-Khaldoun  raconte  ainsi  l'ori- 
gine de  cette  invasion  :  «  El-Monstancer  (khalife  de  l'Egypte)  en 
l'an  441  (1049-1050),  envoya  son  visir  auprès  des  Arabes.  Ce  mi- 
nistre commença  par  faire  des  dons  peu  considérables  aux  chefs  — 
une  fourrure  et  une  pièce  d'or  à  chaque  individu  —  ensuite  il  les 
autorisa  à  passer  le  Nil  en  leur  adressant  ces  paroles  :  «  Je  vous 
«  fais  cadeau  du  Maghreb  et  du  royaume  d'El  -Moërr-Ibn-Badîs  le 
«  senhadjite,  esclave  qui  s'est  soustrait  à  l'autorité  de  son  maître. 
<l  Ainsi,  dorénavant  vous  ne  serez  plus  dans  le  besoin  !  »  El- 
Moërr-Ibn-Badîs-ben-El-Mansour-ben-Balkain-ben-Ziri-ben-Menâd- 
es-Senhadji  fut  proclamé  à  Mohdïa  en  l'an  406  de  l'hégire,  étant 
alors  âgé  de  huit  ans.  Il  mourut  en  453.  Les  Senhadja  formaient 
une  grande  peuplade  berbère. 

2  Zenaga  ou  Zeuata,  nom  d'une  des    plus   grandes  et  des  plus 
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puis  un  temps  inconnu  et  bien  des  années  avant 
l'islamisme,  ces  brûlantes  régions  loin  du  Tell  et  des 
pays  cultivés,  dont  ils  remplaçaient  les  productions 
par  le  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux.  S'étant  mul- 
tipliés dans  ces  vastes  plaines,  ils  formèrent  plusieurs 
tribus,  telles  que  les  Gueddala  \  les  Lemtouna,  les 
Messoufa  et  les  Targa  2.  » 

anciennes  nations  berbères,  aujourd'hui  disparue.  Ben-abi-el- 
Qaïrouâni  dit  à  leur  sujet  :  «  Ce  fut  sous  le  règne  d'El-Moërr  que 
les  Zenata  prirent  les  armes  du  côté  de  Tripoli.  Il  leur  fit  long- 
temps la  guerre  et  en  tua  beaucoup.  Ces  Zenata  sont  ceux  dont  il 
a  tant  été  parlé  dans  le  monde.  Leur  histoire  se  rattache  à  celle 
des  Beni-Helal.  Les  gens  de  Tripoli  aiment  à  en  parler;  c'est  au 
point  qu'ils  trouvent  toujours  moyen  de  ramener  la  conversation 
sur  ce  sujet.  *  {Histoire  de  l'Afrique,  liv.  v.)  Nous  voyons  par  la 
Description  de  V Afrique,  de  Léon  l'Africain,  que  les  Zenata  s'éten- 
daient dans  le  désert  jusqu'à  Arawân  etmêmeTimbouktou.  D'après 
le  témoignage  du  voyageur  berbère  Abou-Salem-el-Aïachi,  des 
princes  de  race  zenata  régnaient  encore  à  Tuggurt  en  1663  de  notre 
ère.  Les  Zenata  ne  sont  plus  représentés  de  nos  jours  que  par 
quelques  familles  à  El-Goléah,  qui  se  souviennent  encore  de  l'an- 
tiquité de  leur  race.  II.  doit  cependant  exister  aussi  des  Zenata 
dans  le  Touât,  car  les  habitants  de  cette  vaste  oasis  parlent, 
avec  l'arabe,  une  langue  particulière  appelée  zenatïa,  qui  est  un 
dialecte  du  berbère. 

1  Les  Getuli  des  anciens. 

8  Les  Touareg.  Les  Touareg  paraissent  avoir  été  les  Mazyes 
d'Hérodote.  Léon  l'Africain  délimite  ainsi  le  pays  de  parcours  des 
Touareg  :  «  Désert  où  habite  le  peuple  de  Targa.  —  Le  tiers  dé- 
sert commence  aux  confins  d'Hair  (Aïï),  du  côté  du  Ponant, 
s'étendant  jusques  au  désert  d'Ighidi  (Iguîdi),  devers  Levant,  et 
du   côté  de   Tramontane  se   termine    avec   les    déserts  de  Tuath 
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Les  Berbères  de  la  Cyrénaïque  durent  certainement, 
pour  se  maintenir  dans  le  désert,  combattre  ces  tri- 
bus, et  les  vaincus,  asservis,  devinrent  les  imrhâd  \ 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  la  race  berbère  satisfait  à  cette 
première  condition  :  la  distribution   géographique  ; 

(Touât),  Tegorarin  et  Mezab  (Mezâb).  De  la  partie  du  Midy,  se 
joint  avec  les  déserts  prochains  du  royaume  d'Agadez  (Agadès). 
Ce  désert  ici  n'est  si  âpre  ni  dangereux  comme  sont  les  deux  pre- 
miers, car  on  y  trouve  de  bonne  eau,  et  douce  dans  des  puits  très- 
profonds,  auprès  d'Hair,  là  où  il  y  a  un  désert  produisant  des 
herbes  à  foison  bien  tempéré  et  en  bon  air.  »  (Traduction  de  Jean 
Temporal,  liv.  vi.) 

1  «  Les  Touareg,  dit  M.  Hanoteau,  se  distingueraient  entre  eux 
en  tribus  nobles  ou  lhaggaren  et  en  tribus  vassales,  qui  paraî- 
traient descendre  d'un  peuple  anciennement  vaincu.  »  (Préface  de 
la  grammaire  temachek.)  Il  est  juste  de  dire  cependant  que  certains 
imrhâd  semblent  avoir  une  autre  origine,  car  M.  Duveyrier  dit  : 
«  Quelques-uns  attribuent  le  servage  à  la  position  exceptionnelle 
de  la  femme  chez  les  Touareg.  Chez  les  Berbères  sahariens  la 
femme  dispose  de  la  plus  grande  partie  de  la  richesse.  Or,  il  s'est 
trouvé,  dans  les  temps  anciens,  dit  la  tradition,  des  femmes  non 
mariées  possédant  de  nombreux  troupeaux  et  qui,  dans  l'impossi- 
bilité de  les  défendre  par  elles-mêmes  contre  le  vol  et  le  pillage, 
ont  réclamé  le  protectorat  de  familles  princières  et  ont  consenti  à 
leur  payer  tribut.  Plus  tard,  ces  femmes  se  sont  mariées  et  leurs 
enfants  ont  constitué  le  noyau  des  premières  tribus  serves.  » 
{Les  Touaregs  du  Nord,  par  Henri  Duveyrier,  1864.  p.  336.)  Ce 
fait  a  dû  se  produire  assez  rarement,  aussi  ne  peut-on  voir  là 
qu'une  cause  accidentelle,  vraisemblable,  mais  qui  ne  suffirait  pas 
à  expliquer  l'asservissement  des  imrhâd,  dont  le  nombre  est  infini- 
ment supérieur  à  celui  de  leurs  anciens  maîtres.  Barth  estime  à 
5  000  au  moins  les  imrhâd  des  Touareg- Azdjer. 
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mais  il  faut  bien  reconnaître  que  rien  ne  nous  per- 
met aujourd'hui  de  croire  qu'elle  répond  à  la  seconde. 
Cette  seconde  condition  est  celle  d'une  origine  indo- 
océanienne;  car  nous  avons  vu  qu'il  était  légitime 
d'admettre  comme  très  probable  l'existence  d'une 
communication  des  peuplades  sahariennes  de  l'âge  de 
pierre  avec  l'Inde  méridionale  et  la  Malaisie.  Or,  les 
dialectes  kabyle  et  temachek  indiquent-ils  cette  ori- 
gine ?  C'est  ce  que  j'ignore,  et  je  ne  sais  même  pas  si 
l'étude  a  été  faite.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  les  Berbères  paraissent,  d'après  les  traditions  les 
plus  anciennes,  être  venus  de  l'Est  en  Afrique  1  à  une 
époque  fort  reculée  2. 

1  Malek-Ibn-Mozahhe?,  qui  se  trouvait  au  service  du  sultan  mé- 
rinide  Yacoub-Ibn-Abd-el-Hack,  dans  la  dernière  moitié  du 
vne  siècle  de  l'hégire,  dit  :  ce  Les  Berbères  se  composent  de  di- 
verses tribus  himyérites,  modérites,  coptes,  amalécites,  cana- 
néennes et  coreichites  qui  s'étaient  réunies  en  Syrie  et  parlaient 
un  jargon  barbare.  Ifricos  les  nomma  Berbères  à  cause  de  leur 
loquacité.  (Voir,  sur  Ifricos,  la  note  suivante.)  D'après  Ibn- 
Khaldoun  :  «  Les  Berbères  sont  les  enfants  de  Canaan,  fils  de 
Cham,  fils  de  Noé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  énoncé  en  traitant 
des  grandes  divisions  de  l'espèce  humaine.  Leur  aïeul  se  nommait 
Mazigh, leurs  frères  étaientles  Gerséséens  (  Agrikech)  :les  Philistins, 
enfants  de  Casluhim,  fils  de  Misraïm,  fils  de  Cham,  étaient  leurs 
parents.  Le  roi,  chez  eux,  portait  le  titre  de  Goliath  (Djâlout).  » 

D'après  Mohammed-Ben-abi-el-Qaïrouàni  (Histoire  de  l'Afrique, 

1681  ;  1092  de  l'hégire)  :  ce  les  Berbères  arrivèrent  de  l'Orient 

lorsque,  après  la  mort  de  leur  roi  Djâlout,  ils  quittèrent  le  pays 
et  se  dispersèrent  ;  la  plus  grande  partie  s'établit  en  Afrique  et  dans 
le  Maghreb.  »  (Traduction  de  MM.  Pelissieret  Rémusat,  liv.  n). 

2  «  L'existence  de  la  race  berbère,  dit  M.  le  général  Faidherbe, 
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Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que  l'antique  race 
des  Foulahs  paraît  d'une  origine  malaisienne,  serait- 
elle  donc  la  race  primitive  ? 

est  déjà  historiquement  signalée  par  les  annales  égyptiennes 
(Manethon),  il  y  a  près  de  six  mille  ans.  En  effet,  sous  la  qua- 
trième dynastie,  le  roi  Néferkhérés  est  dit  avoir  soumis  une  por- 
tion des  Lybiens,  terrifiés  par  la  vue  d'une  éclipse.  Ses  voisins,  à 
l'ouest  des  Egyptiens,  à  cette  époque  reculée,  sont  désignés  dans 
la  traduction  grecque  de  Manethon  par  le  mot  \tÇvsç,  que  nous 
rendons  par  le  mot  lybien,  et  qui  rendait  le  mot  égyptien  lebou- 
rebou.  Plus  tard,  sous  le  moyen  empire  (3  000  avant  Jésus-Christ, 
douzième  dynastie),  un  papyrus  désigne  le  pays  des  Lybiens  sous 
le  nom  de  pays  des  Tamahou,  or,  la  langue  berbère  s'appelle  en- 
core dans  le  Sahara,  chez  les  Touareg,  le  tamahoug,  tamahag,  ta- 
machek,  suivant  les  dialectes.  »  (Instructions  sur  l'anthropologie  de 
V Algérie,  Considérations  générales,  par  M.  le  général  Faidherbe, 
1874.) 

Lorsque  Ifricos,  prince  Himyarite,  chassé  de  ses  états  par  les 
Assyriens,  franchit  le  Nil  et  envahit  l'Afrique,  il  y  trouva  la  race 
berbère  à  laquelle  il  donna  ce  nom.  Ibn-Khaldoun  dit  à  ce  sujet  : 
«  Leur  langage  (des  Berbères,)  est  un  idiome  étranger,  différent 
de  tout  autre,  circonstance  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Berbères. 
Voici  comment  on  raconte  la  chose  :  Ifricos,  fils  de  de  Caïs-Ibn- 
Saïd,  l'un  des  rois  (du  Yemen)  appelés  Tobba,  envahit  le  Maghreb 
et  l'Ifrikïa,  et  y  bâtit  des  bourgs  et  des  villes  après  en  avoir  tué 
le  roi  El-Djerdjîs.  Ce  fut  même  d'après  lui,  à  ce  qu'on  prétend, 
que  ce  pays  fut  nommé  l'Ifrikïa.  Lorsqu'il  eut  vu  ce  peuple  de 
race  étrangère  et  qu'il  l'eut  entendu  parler  un  langage  dont  les 
variétés  et  les  dialectes  frappèrent  son  attention,  il  céda  à  l'éton- 
nement  et  s'écria  :  «  Quelle  berbera  est  la  vôtre  !  »  On  les  nomma 
Berbères  pour  cette  raison.  Le  mot  berbera  signifie,  en  arabe,  un 
mélange  de  cris  inintelligibles;  on    dit,  en  parlant  d'un  lion,  qu'il 
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De  ce  côté  encore  la  question  reste  pendante,  car 
les  caractères  anthropologiques  de  cette  race  sont  trop 
peu    connus    pour    pouvoir  déterminer  exactement 

berbère  quand  il  pousse  des  rugissements  confus.  »  (Ibn-Khal- 
doun,  Histoire  des  Berbères,  trad.  du  baron  de  Stane,  t.  I,  p.  168.) 

Cette  origine  donnée  au  mot  :  Afrique,  est  aussi  rapportée  par 
les  historiens  Mohammed  Ben-abi-el-Qaïrouâni  et  Léon  l'Africain. 
El-Qaïrouâni,  dit  citer  ce  fait  d'après  le  grand  historien  El-Ma- 
krizi  (né  au  Caire  vers  l'an  760  de  l'hégire).  Pour  Léon  l'Africain, 
voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  (De  V Afrique,  liv.  I,  Traduction  de  Jean 
Temporal)  :  ce  ...  Les  Blancs  (de  l'Afrique)  sont  appelés  :  el  Bar- 
ber, nom  qui  est  descendu,  selon  que  disent  aucuns,  de  Barbara, 
vocable,  lequel  en  leur  langue,  veut  autant  à  dire  comme  en  notre 
vulgaire  :  murmurer,  parce  que  la  langue  des  Africains  est  telle 
entre  les  Arabes,  comme  est  la  voix  des  animaux,  qui  ne  forment 
aucun  accent  hors  le  son  seulement.  D'autres  sont  de  cette  opi- 
nion que  Barbar  soit  un  mot  répliqué,  parce  que  Bar,  en  langage 
arabesque,  signifie  :  désert,  et  disent  que  du  temps  que  le  roi 
Ifricus  fut  rompu  par  les  Assyriens  ou  bien  par  les  Éthiopiens, 
«'enfuyant  vers  l'Egypte,  et  étant  toujours,  par  ses  ennemis,  vi- 
vement poursuivi,  et  ne  sachant  comment  résister  à  l'encontre 
d'eux,  priait  ses  gens  bien  affectionnement  le  vouloir  conseil- 
ler, en  péril  si  imminent,  quel  parti  il  devait  prendre,  pour  aucu- 
nement trouver  remède  à  leur  salut.  Mais  ne  lui  pouvant  donner 
réponse,  comme  éperdus  qu'ils  étaient,  avec  une  voix  confuse  et 
retirée,  criaient  :  El  Barbar  !  El  Barbar  !  qui  est  à  dire  :  Au  Dé- 
sert! Au  Désert!  voulant  par  cela  inférer  qu'à  leur  salut  ne  gïsoit 
autre  refuge,  fors  que  traversant  le  Nil,  se  retirer  au  désert 
d'Afrique.  Et  cette  raison-ci  ne  s'éloigne  en  rien  du  dire  de  ceux 
qui  affirment  l'origine  des  Africains  procéder  des  peuples  de 
l'heureuse  Arabie.  » 

Enfin,  nous  rappellerons  que  les  Grecs  et  les  Latins  désignaient 
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sa  distribution  géographique.  Si  les  Rouâgha,  par 
exemple,  considérés  jusqu'à  présent  comme  des  mé- 
tis, pouvaient  être  rattachés  à  cette  race,  elle  serait 
alors  bien  près  de  satisfaire  aux  deux  conditions. 

Mais  il  est  inutile  de  s'attarder  plus  longtemps  à  la 
discussion  de  ces  choses  incertaines,  et,  me  résumant 
en  quelques  mots,  je  dirai  que  les  conclusions  géné- 
rales de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

1°  Une  certitude  :  Existence  aux  temps  préhistori- 
ques de  peuplades .  nombreuses  et  sédentaires  dans 
cette  vaste  région,  aujourd'hui  désolée,  de  l'Afrique 
que  nous  nommons  Grand-Désert. 

Les  différents  âges  de  pierre  de  cette  race  sont  ca- 
ractérisés par  des  instruments  de  formes  identiques  à 
ceux  des  mêmes  âges  en  Europe  ; 

2°  Une  probabilité  :  Communication  de  ces  peupla- 
des sahariennes  de  l'âge  de  pierre  avec  l'Asie  méri- 
dionale et  la  Malaisie  ; 

3°  Une  hypothèse  :  Cette  race  primitive  doit  être  re- 
présentée, de  nos  jours,  en  Afrique,  par  l'une  des 
deux  grandes  et  antiques  races  berbère  et  fellane. 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  qu'il  est  encore  im- 
possible, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de 
résoudre  cet  intéressant  problème  de  l'ethnographie 
africaine,  aussi  les  hypothèses  que  je  viens  de  dévelop- 
per ne  sont-elles  pas  autre  chose  qu'une  tentative  plus 

également  par  le  mot  de  Barbari  tous  les  peuples  étrangers,  qu'ils 
considéraient  comme  plus  ou  moins  sauvages  par  rapport  à  leur 
civilisation.  De  ce  nom,  nous  avons  fait  ceux  de  barbare  et  de 
barbarisme. 
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inspirée  par  la  curiosité  qu'appuyée  sur  la  science, 
pour  tâcher  d'entrevoir  de  quel  côté  se  trouve  la  so- 
lution probable. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  et  recueilli  dans  les  gorges  du 
Tanezrouft  et  du  Tasîli,  je  crois  que  la  clef  du  pro- 
blème se  trouve  dans  les  monts  inexplorés  du  Ahag- 
gâr,  où  l'homme  post-pliocéne  d'Afrique  et  peut-être 
aussi  l'anthropoïde  miocène  reposent  sans  doute  au 
fond  de  cavernes  encore  inviolés.  La  découverte  à 
faire  est  assez  belle  pour  tenter  de  hardis  voyageurs, 
et  je  serais  heureux  si  les  indications  contenues  dans 
ce  mémoire  pouvaient  être  utiles  aux  futures  explora- 
tions anthropologiques  du  Sahara. 
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